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Une Scène tie famille, par Greuze.



N quittant la vallée de l’Oronte, si féconde 
©py|t venirs historiques, mais aujourd’hui 
SMSf rable, et en nous dirigeant vers le Sud, nous

en sou- 
si misé-

rencontrons les Mts Ansarieh, occupés par des.
même nom ou Nossairiés (50,000), qui 
Iman guère que le titre, et dont per­

sonne n’a encore bien déchiffré la religion. Leurs an­
cêtres, selon toute pro-balité, étaient des chrétiens qui de­
vant le cimeterre d’Abou-Bekr firent défection ; mais furent 
trop heureux dans la suite de se venger de la violence 
qu’on leur avait faite

peuplades
n’ont de

en adoptant les doctrines Chûtes, 
importées de la Perse (2), auxquelles ils mêlèrent des dé­

fi) Pour la, topographie voir la carte publiée dans la livraison de Mai.

Abou-Bekr, Omar et Osman. Il ne vint que quatrième Calife ; encore eut-il
?md°UurieU'T rêV° îe3 à TëP"mfr’ et ”e tarda pas à être assassiné à Koufa 
(q fut la florissante capitale de 16 kalifes jusqu’à Almanzior, lequel trans- 
féia le siège de son gouvernement à Bagdad). Mais ce crime fut l’occasion 
d une réaction iranienne sérieuse contre la tyrannie des Arabes. Les Persans
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11. — Le Liban.
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bris de leurs anciennes croyances,d’où est résulté un pele- 
mêle déconcertant pour l’archéologue. C’est également 
dans ces parages qu’au temps des Croisades les Ismaïliens

Assassins avaient leur repaire central. Eux aussi étaient
chef Ismail,ou

une secte chiite qui avait acclamé comme 
le fils du 7e Iman, alors que la plupart de leurs coreli-

Leur surnom d’A-s-gionnaires reconnaissaient son frère. ,
sassins venait du terme arabe hashashi ou haslmhi, derive 
lui-même de haschisch, terme désignant le chanvre indien, 
dont on fait une liqueur enivrante, sans doute parce qu ils 
usaient fréquemment de ce breuvage. En arabe ils sont 
plus connus sous le nom de Bathénims (de la racine arabe 
bathn, cacher) indiquant qu’en religion ils s’en tenaient 
plus au sens caché qu’à la lettre du Coran. Les romanciers 
occidentaux ont mis autour du chef de ces sectaires une 
auréole légendaire d’épouvante et de terreur. Qui n’a fris- 

du Vieux de la Montagne î C’était lui, le Grand­
it faut avouer qu’il n’était

sonné au nom
Maître des Ismaïliens, et 
redoutable que dans l’imagination des poètes. En ILL 
un de ses séides tuait le Comte Raymond de Tripoli, et 
quelque temps plus tard, Conrad, Marquis de Montferrat, 
tombait sous une main armée par le même pouvoir mysté-

rr&TSsrs à: bôs,Ene.,Mà”ô™S‘; u.
cipe ,1,. mort de destruction, d’infortune, Axagro-Mamyous (ahnman). . 
narce que Ovmazd fut gêné dans la création par l’mtervent.on d -1" »»
one l'homme trouve en lui la double inclination au bien et au mal et qu il 

oit combattre pour faire triompher en lui-même l’un sur l’autre comme dans 
;“èrnement de l'univers. Omari doit ^ue’lemen^M^J0^ 
malfaisante 'VAhriman Omari r^a Mazdéisme
sont inscrits dansZ’ n 682, époque où Omar détruisit l’em- 
omr^anides Sans compte^ ùe le Mazdtfsme subsiste-plus ou moins 
dans nslaCme ehtite L guèbres en Perse et les Parti* aux Indes sont 
proprement des Mazdéistes. Si on les appelle parfois adorateurs du feu c e 
parce que Atar (feu) est une des divinités bienfaisantes qui favorisent le p 
ports des hommes avec Ormazd.
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rieux. Ce fut merveille que Baladin échappât au fer de 
Sinan, un de ces plus terribles chefs de la Montagne. Leur 
nom resté dans notre langue a gardé d’ailleurs une signi­
fication suffisamment lugubre.

Entre les Mts Ansarieli et le Liban proprement dit 
creusée la dépression H oms-Tripoli où l’on a tracé une des 
deux routes carrossables qui traversent la grande arête 
montagneuse de la Syrie. Le Nahr-el-Kébvr (VEleutheros des 
Anciens) y coule. Ili formait autrefois la limite 
la Phénicie, dont la limite sud varia, suivant les époques, 
(le Tyr à Gaza ('). La Phénicie! Nous l’avons donc 
yeux! C’est là sur cette étroite bande de terre courant le 
long de la Méditerranée, coupée ça et là par des promo- 
toires rocheux s’avançant- jusque dans la mer que s’éle­
vèrent Sidon, Tyr, Béryte, Byblos, Tripoli, Gebal, Arad, 
Accon, petites villes bourdonnantes d’activité, formant 
autant de principautés avec leur territoire, leur roi, leurs 
magistrats, leur gouvernement autonome. Mais la nature 
n’avait resserré leurs habitants entre la 
tagne que pour stimuler leur hardiesse et centupler leur 
courage. Ils sillonnèrent l’une de leurs vaisseaux et per­
cèrent l’autre de voies gigantesques. Sous leurs efforts 
une grande route partit de l’Euphrate pour se diviser, 
comme un fleuve a diverses embouchures, en branches mul­
tiples, dont l’une aboutissait à Myriandros dans le golfe 
d Issus, une autre à Laodicée, une troisième à Joppé, sur 
la Méditerranée, une quatrième à Eziongialber et Ailat, 
ports de la mer Rouge. Par toutes ces voies la Phénicie 
entretenait un commerce actif avec l’Arabie, la Babylonie, 
l’Inde et la Perse. Mais c’est encore vers la Grande Bleue,

341

est

nord de

sous nos

mer et la mon-

ras
naît donc tout le littoral de la Palestine et de la Syrie. P

Le mot Phénicien fait aMusion dattier (phoinix) symbole de Tyr.au
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s’était tourné de préfé- 
Ils n’avaient

»;baignant sa langue de terre, que
l’esprit aventureux de ses navigateurs, 

tardé à coloniser Chypre et Rhodes, et à faire de ces 
îles des entrepôts, ainsi que des points de relâche 

entre la côte Asiatique et la Grèce. De là ils s’étaient 
élancés vers Thera, Mélos, Cythère et autres îlots près du 
Péloponèse. Avant l’arrivée des Grecs, dans la dernière 
moitié du 8e siècle (av. J.-C.) ils avaient occupé Malte, la 
Sicile, la Sardaigne, la Corse, les îles Baléares et les côtes 
de la presqu’île Ibérique. Sur tout le long de la rive afri­
caine des établissements Phéniciens avaient vite prospéré. 
Au 9e siècle (av. J.-C.) une embarcation avait furtivement 
quitté le port de Tyr. Elle portait Elissar, épouse de 
Siché, surnommée Didon, la fugitive, qui se dérobait à la 
vengeance de son frère Pygmalion. Elle avait pu sauver

de nombreux Tyriens. Un génie

rence 
pas 
deux

ses trésors et emmener 
la conduisait à de garndes destinées. Voyez les fugitifs 

la côte africaine de Zeugitane. Jarbas, roiaborder sur
des tribus voisines, ne consent à leur céder que la portion 
de terrain que pourrait couvrir la peau d’un bœuf. Mais 
Didon a toute l’industrie d’une fée. Elle ordonne de décou- 

bandes si étroites qu’elle acquiert unper cette peau en 
territoire assez vaste pour y bâtir une citadelle. Elle \ 
construit Byrza, qui devait devenir l’acropole de Carthage,

Dans lala future reine de la Méditerranée Occidentale, 
suite, Jarbas veut épouser Elissar. En cas de refus il jure 

tous les Tyriens. Pour écarter pareil mal- 
Didon feint de consentir; mais, le jour du mariage 

bûcher où les flammes, en la. dévorant,

de massacrer 
heur,
venu, monte sur un 
anéantissent les espérances du despote. <v) Quelles que

(1) C’est à l’époque de la première guerre punique seulement que se. forma 
la légende qui mettait Didon en présence d’Enêe le fondateur de la Puissance 
romaine, et donnait la fuite de celui-ci comme cause du suicide de la i eine de 
Carthage. On se rappelle le magnifique parti que \ îrgile a. tue de .cette ti 
dit ion en particulier les superbes imprécations qu il met dans la bouche de
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r;.' soient la part de la vérité et celle de la fable dans ce récit

il est certain que Carthage tenait son origine des habitants 
de Tyr. En 547 elle hérita des possessions de cette dernière 
ville et resta nne puissance maritime de premier ordre 
jusqu’au jour où Rome la rencontra comme un obstacle à 

reve de domination universelle, et comprit que sa des­
truction était une nécessité f). Dans ce duel mémorable 
la ville de Didon succomba en effet (146 av. J.-C.) mais pour 
se relever plus belle sous l’hégémonie romaine et sous l’in­
fluence du Christianisme.

son

Il était réservé à l’Islam d’en
faire une nécropole.

Deux mille ans 
avaient eu Heur Yasco de Gama.

avant les Portugais, les Phéniciens 
Faute de poète pour nous 

transmettre son nom, il nous est inconnu; il n’en est pas 
moins vrai qu’à sa suite des Tyriens et des Carthaginois 
partant des Colonnes d’Hercule (Gibraltar) avaient fait le 
tour de l’Afrique Occidentale, et doublant le Cap de Bonne 
Espérance avaient pénétré dans le Golfe 
1 océan Indien, d’où ils alimentaient 
l’Egypte et de la Syrie.

C’est à juste titre qu’on a appelé les Phéniciens les 
Anglais de 1 antiquité. Ils en furent sûrement les

Persique et 
les marchés de

cour-

s’êaux1 de6 son6?nfi^ne SOn bûcher et les -veux Axés sur les vais-
enfre Unmp ium;a”t fuyant vers l’Italie. C’est l’implacable luttee tome et Carthage qu elle prédit et souhaite pour vengeance à son trépas.

“ Turn vos, o Tyrü, stirpem et genus omne futurum 
Exercete odüs. cinerique hcec mittite nostro 
Munera ; nullus amor populis nec fœdera sunto. 
Exonare aliquis nostris ex ossibus ultor,
Qui face Dardanios ferroque sequare colonos,
Jtunc, olim, quocumque dabunt se tempore vires. 
Littora littoribus contraria, fluctibus undas 
Imprecor, armis; pugnent ipsique nepostesque.”arma

(Œn. IV, v. 622-629).

fl ) On connaît le fameux mot par lequel Caton finissait tous 
delenaa est Carthago: Carthage doit être détruite. ses discours:
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A côté des Hébreux qui représentaient la civilisa- Vtiers.
ttion morale, et des Grecs qui portaient à son apogée la 
civilisation artistique et littéraire, ils furent par excel­
lence les promoteurs de la civilisation matérielle, sans né­
gliger toutefois la culture de l’esprit. Comme tous les 
peuples de l’Asie antérieure ils eurent à porter bien des 
jougs successifs, toutefois, sious n’importe quelle domina­
tion ils poursuivirent leur activité commerciale. Seul le 
poids du cimeterre musulman put les coucher dans l'iner­
tie. Mais, hélas! sous ce magnifique décor de splendeur 
matérielle quelle décadence religieuse était cachée! Pour 
en avoir une idée reportons-nous dans, une des grandes 
déchirures du Liban, sur le flanc occidental du mont ap­
pelé aujourd’hui Djebel Moneitirah. La est un cirque im 
mense égalant en beauté les sites les plus merveilleux des 
Alpes et des Pyrénées. Sur des corniches suspendues au- 
dessus de l’abîme des pins et des chênes ont pris racine 
et font à la majestueuse enceinte une couronne toujours 

Dans la paroi Est contemplez cette vaste grotte 
à la forme à peu près quadrangulaire ayant 60 mètres dans

limpide comme le cristal en jaillit

verte.

tous les sens; une eau 
qui s’en va alimenter des bassins si réguliers qu’ills sem­
blent creusés de main d’hommes, et de là s’échappe pour 
bondir en cascades à travers des rocs transformés en

Tout à l’entour de la cavernegerbes d’impatiente écume, 
la fleur gracieuse du sorbus trilobata et celle des rosiers 
sauvages s’étalent en touffes opulentes. C’est le vallon 
d’Afka. Fraîcheur des eaux, richesse de végétation, dou- 

de l’air, pittoresque de l’encadrement, tout, se trouve 
réuni pour faire aujourd’hui encore de cette entaille de 
la montagne un séjour d’enchantement. Que devait-elle 
être en ces temps reculés ou le Liban se glorifiait de 
jeune et vigoureuse parure? Mais, comme les hommes 
avaient profané ces beautés naturelles ! Ils avaient bâti 
là un sanctuaire, dressé un autel, planté des bosquets

ceur

sa

sa-
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crés et y étaient venus adorer la chair divinisée sous le 
nom d’Astarthé. Une inscription phénicienne trouvée à 
Chypre, en 1879, nous a révélé ce que rapportait au temple 
la prostitution de ses adoratrices et de ses adorateurs. 
Telle était d’infamante réputation d’Afka que Constantin 
donna ordre de détruire de fond en comble ce repaire d’im­
pudicité, ne pensant pas qu’aucune purification pût en la­
ver les souillures (1).

Joignez Baal à Astarthé et vous avez les deux divinités 
suprêmes de toutes les tribus Chananéennes, dont faisaient 
partie les Phéniciens (2). Sur toute la région Byro-Pales­
tinienne on rencontrait des traces de leur culte. A Hiéra- 
polis, dans la -Syrie du Nord, à Héliopolis, dans la Syrie 
centrale, des temples leur étaient dédiés. Chez les Philis­
tins Astarthé possédait un sanctuaire où furent déposées 
les armes de Satil. Les inscriptions cunéiformes nous ré­
vèlent que son domaine s’étendait bien au delà du désert 
de -Syrie. L’Istar d’As-sur et de toutes les grandes cités 
assyriennes ne diffère pas de l’Astarthé Cananéenne. A 
Ninive, à Arbèles, à Tyr, à Si-don, à Carthage, c’était le 
même fond de croyances, le même culte déprimant, né, 
comme toutes les religions païennes de la. personnification 
des forces de la nature, et -du dédoublement de la Divinité 
en principe viril et en principe féminin. Ainsi tantôt Baal 
est le ciel, et Astarthé est alors la terre fertilisée par lui; 
tantôt il est le soleil qui fait pousser les plantes et les des-

v

(1) U existe encore un petit village d’Afka, habité surfont par des Me- 
toualis, enseveli au milieu des noyers et de térébinthes. A quelques centaines 
de mètres à l’Est du village se trouvent les ruines du temple d’Astarthé. Les 
soubassements seuls sont restés intacts ; mais on peut voir gisant sur le sol 
des pans de murs, d’élégants fragments de sculpture, un petit autel et des 
-tronçons de colonnes en syénite d’Egypte.

(B) D’après l’interprétation unanime des sémitisants, Baal signifie seigneur, 
maître, professeur : Ce mot entre dans la composition de beaucoup de noms 
Phéniciens et Carthaginois, v. g. Hannibal-Baal est la grâce ; Asdrubal-Baal 
est secours ; de noms araméens, v. g. Abdal-Baal est serviteur de -Baal; de 
noms assyro-chaldéens, v. g. Balthasar-Bel protège le roi....
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sèche, Astarthé est alors la lune dont la douce lumière 
semble distiller la rosée féconde de la nuit Mais à la 
grossièreté se joignait la barbarie dans le culte de Baal 
et d’Astarthé comme dans celui de Moloch, la divinité des 
Ammonites, que plusieurs critiques identifient avec Baal. 
Le satirique Lucien (2) (De Syra dea, 10) décrit certaines 
cérémonies à Hiérapolis qui se pratiquaient spécialement 
à la fête du Printemps ou du Flambeau. On y brûlait de gros 
arbres portant des offrandes; puis du haut des murailles 
on précipitait des enfants enfermés dans des outres en 
criant: ce sont des veaux non des enfants. Les prêtres 
dansaient et se meurtrissaient les bras. Les spectateurs 
finissant par les imiter se mutilaient avec des tessons 
semés à cet effet dans l’enceinte sacrée (3). Baal et Astar-

(1) Les Grecs, eux, avec leur tendance antroponiorphiste, achèveront cette 
dégradation de la Divinité. Ils mettront au. sommet de leur olympe, et à la 
présidence du gouvernement du monde, un vulgaire ménage d’où la paix sera 
habituellement absente. Zens aura beau agiter son tonnerre, Hera, son épouse, 
n’en tiendra pas plus compte que s’il était en ferblanc. Mais remarquons 
que les Grecs reçurent leur dieux et déesses de la Phénicie. Hëra, Aphrodite, 
Tanit (à Carthage) étaient simplement des formes d’Astarthé; car on adorait 
celle-ci tantôt comme épouse, et tantôt comme vierge. Les Phéniciens d’ail­
leurs ne furent-ils pas les premiers 9, occuper Cythère? IN’est-ce pas eux qui. 
avaient à Chypre fondé les bosquets et sanctuaires d’Idalie, de Paphos, d’Ama- 
thonte? Le culte d’Aphrodite et de Vénus ne fut rien autre que celui d’As- 
tarthê, approprié au génie des Grecs et des Romains. Les Phéniciens étaient 
des trafiquants de divinités en même temps que de fruits et de céréales, et 
presque tout le paganisme leur est redevable de son Panthéon. On commence 
à constater aussi qu’une grande partie de l’art grec a lia même origine. (Cf. 
Robiou. Revue des Questions historiques, janvier 1872). L’archéologie met 
de plus en plus en relief l’extraordinaire influence des Phéniciens sur le monde 
antique.

(2) Lucien passa la plus grande partie de sa vie à Athènes; mais c’est en 
Syrie, à Gamosate, qu’il naquit entre 120 et 130 (ap. J.-C.) et qu’il commença 
9 fabriquer des statuettes dans l’atelier de son père. On l’a surnommé le 
Voltaire du deuxième siècle. Par son ironie mondante et sa verve impitoyable 
il porta des coups terribles- au polythéisme hellénique. Malheureusement il 
n’en était pas personnellement plus estimable.

(3) Divinisation du soleil Baal représentait la vie et la fécondité, mais 
aussi la destruction et la mort; car le soleil dessèche et tue. C’esf pourquoi 
les classiques grecs et latins le comparaient il Kronos ou Saturne qui dévore 
ses propres enfants; c’est pourquoi, afin de l’apaiser, on lui offrait même des 
victimes humaines. La terreur a toujours joué un grand rôle dans les cultes

-
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thé représentant cette honteuse corruption de l’idée de 
Dieu étaient naturellement les ennemis de Jéhovah. Aussi 
■est-ce contre eux que du haut de la montagne de Jérusa­
lem les prophètes lancent leurs malédictions les plus élo­
quentes, et qu’ils mettent en garde le peuple d’Israël. C’est 
qu’en effet, à peine installés dans la Terre Promise, les des­
cendants de Jacob s’étaient portés avec un empressement 
effrayant vers les idoles Cananéennes. /Pour punir ce 
crime Jéhovah les livre entre les mains de Chusam Rasa- 
tliaïm, roi de Mésopotamie, des Madianites, des Amalé- 
cites, des Philistins et des Ammonites. A l'établissement 
de la royauté le nombre des idolâtres diminue; mais avec 
l’égarement sénile de Salomon et surtout avec le schisme 
des tribus il reprend des proportions déplorables. Achab, 
roi d’Israël, se laisse dominer par une Phénicienne, fille 
d’Ethbaal, grand prêtre de Baal et d’Astarthé, passionnée 
pour le culte de ses ancêtres. Sous l’influence de Jézabel 
la désertion des autels de Jéhovah devient presque com­
plète; 7000 hommes seulement ne fléchissent pas les genoux 
devant les fausses divinités. Baal compte en Israël 450 
prêtres et Aschera (Astarthé) 400, tous nourris à la table 
de l’épouse d’Achab. C’est alors que Dieu suscite Elie. 
Un jour le prophète fait réunir, sur le Mont Carmel, en 
présence de tout le peuple, les 450 prophètes de Baal et 
les 400 d’Astarthé. Là il harangue la multitude par ces 
mots vigoureux. “ Jusqu’à quand serez-vous semblables 
à un homme qui boite des deux pieds? Si Jéhovah est

du paganisme. Etrange et misérable créature que l’homme! Ne se sentant 
pas la force d’iionorer la Divinité par une conduite conforme il la raison, il 
la ravale à son niveau. Gardant, malgré tout, l'instinct de sa faiblesse et 
d’une Puissance Supérieure, d’où il dépend, il la craint, et croit calmer sa co­
lère ou sa jalousie en lui sacrifiant ce qu’il a de plus cher. Oh! quel dut être 
l’étonnement des pauvres païens, losrqu’ils apprirent qu’un Dieu le premier 
les avait aimés eux ses ennemis et ses insulteurs, qu’il les avait aimés jusqu’à 
mourir pour eux. C’est l’Amour divin qui devait renverser les idoles in­
ventée par le sensualisme et la crainte.
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Dieu, suivez-le ; si c’est Baal, suivez-le. ” On ne pouvait 
mettre en jeu, sous une forme plus incisive, la cause du mo­
nothéisme. Puis, comme épreuve, Elie propose aux deux 
partis de prendre chacun un bœuf, de le couper par mor­
ceaux, de le couvrir de bois et de prier chacun sa divinité 
qu’elle fasse descendre le feu du ciel pour consumer la vic­
time. L’épreuve acceptée, lies prêtres de Baal commencent. 
Jusqu’à midi ils invoquent Baal en dansant autour de 
l’autel. “Criez plus haut, leur dit Elie, votre Dieu con­
verse, voyage ou dort; éveillez-le. ” Les Baalites poussent 
alors de plus grands cris; ils se font des incisions san­
glantes. Peine perdue! — A son tour Elie élève un autel 
avec douze pierres et creuse une tranchée tout autour. 
Quand la victime y est disposée, il adresse une courte invo­
cation à Jéhovah, et le feu tombant du ciel dévore l’holo­
causte, les bois, les pierres, la poussière et l’eau qui avait 
été versée dans la tranchée. La preuve en faveur de Jého­
vah est convaincante, l’enthousiasme du peuple à son 
comble. Elie en profite pour ordonner l’extermination des 
850 faux prophètes. Traînés au torrent de Oison, ils y sont 
tous massacrés.

Les. ravages que Jézabel avait faits dans le royaume 
d’Israël, Athalie, sa fille, les exerçait dans celui de Juda, 
où, après la mort de son fils Ochosias, elle faisait peser 
tout le poids de son despotisme. La très impie reine, comme 
l’appelle l’Ecriture, avait fait élever dans Jérusalem 
même un temple à Baal, dont Mathan, un renégat, avait 
été nommé grand prêtre. Temple, autels, objets idolâ- 
triques, Athalie elle-même, tout fut détruit à l’avènement 
de Joas si habilement préparé par le grand prêtre de Jé- 
"hovah, Joïada (Joad) (’ ). On se rappelle le cri de déses-

v

(1) Il est toute une catégorie d’hommes que le seul souvenir de pareilles 
scènes a le privilège de mettre hors de leurs nerfs! Ils crient a l’intolérance 
et au fanatisme. J'avoue que pour des dilettanti, comme Renan, qui ne voient

-,
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poir que Racine met dans la bouche d’Athalie prise 
piège :

au

Dieu des Juifs, tu Remportes... 
Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit...

Hélas! si Jéhovah Remportait sur la fille de Jézabel, il 
ne Remportait encore pas sur l'indéracinable inclination 
des Israélites vers l’idolâtrie. Pour en venir à 'bout il fal­
lut la terrible leçon de la captivité de Babylone et de la 
destruction de Jérusalem. Après cette catastrophe les 
noms de Baal et d’Astarthé disparaissent de l’ancien Tes­
tament. Chez les Phéniciens mêmes Baal semble changer 
de nom et n'être plus adoré que sous celui d'Hercule. Du 
temps de JésusJ’hrist il n’est plus qu’un terme de mépris 
et l’on sait que les Pharisiens 11e se firent pas faute de 
Rappliquer au Fils de Dieu en le traitant de fils de BeeV- 
zebud (1).

dans Dieu qu’une abstraction inoffensive, bonne tout au plus à occuper les 
loisirs de quelque professeur d’université, et dans les disputes des cervelles 
humaines qu’un divertissant spectacle ordonné ft leur jouissance d’observa­
teurs sceptiques, oui. j'avoue que les Elie, les Jezabel les Joad, les Mathan 
sont des vrais trouble-fête! Mais les Renan ne peuvent empêcher que le monde 
ne soit un champ de bataille où le bien et le mal, l’erreur et la vérité, la lu­
mière et les ténèbres, Dieu et Satan sont aux prises. Et quand un mortel 
est choisi, comme l’étaient les prophètes, pour mener la lutte en faveur des 
intérêts et de la gloire du Très Haut, l’indifférence, ne lui est pas plus per­
mise qu’elle ne l’est ft un général ou â un homme d’Etat chargé de soutenir 
l’honneur du drapeau national. Alors s’expliquent les haines vigoureuses 
d’un Joad en face d’un félon comme Mathan. Elles s’appellent le zèle de la 
maison du seigneur :

Ou suis-je? De Baal ne vois-je pas le prêtre ?... 
Que veut-il? De quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l’air qu’on respire en ce lieu? 
Sors donc de devant moi, monstre d’impiété, 
De toutes les horreurs va, comble la mesure... 
Les chiens ft qui mon bras a livré Jezabel 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie 
Déjft sont à ta porte, et demandent leur proie.

(Racine, Athalie, III, sc. 5).

(1) A Accaron les Philistins avaient honoré Baal, , , sous ce titre qui signifie
cnasse-mouches, sans doute, parceque Baal avait le privilège de préserver des
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De cours d’eau échappé de la grotte d’Afka porte au­
jourd’hui le nom d’ibrahim donné par les musulmans qui 
veulent que le Père des Croyants ait visité ces lieux. U 
s’appelait autrefois fleuve Adonis. Tout près de son embou­
chure était Byblos (aujourd’hui Gebaïl), centre d’un culte 

moins sensuel que celui pratiqué à Afka. On y vénéraitnon
le bel adolescent aimé d’Astartlié, qui, dans une partie de
chasse parmi les rochers du Liban avait été tué par Mars 
déguisé sous la figure d’un sanglier. La déesse inconso­
lable avait transformé Adonisi en rose blanche, et tandis 
qu’elle en caressait la fleur parfumée, une épine ayant fait 
couler son sang, elle en avait teint la reine de nos jardins. 
Pendant les fêtes instituées pour célébrer la mort du 
jeune chasseur phénicien, le fleuve lui-même, disait-on, se 
colorait en rouge, c’est-à-dire que ses eaux à l’époque des 
grosses pluies entraînaient dans leur cours quantité de 
terre jaunâtre, comme le font encore tous les cours d’eau 
du Liban. Ce phénomène n’était pas plus difficile à expli- 

Mais le mythe prêtait si bien à la poésie! L’imagi-quer.
nation des Grecs ne pouvait manquer de le vêtir d’une gaze 
de suave mélancolie, de prêter aux rocs et aux ondes des 
larmes de sang pour pleurer l’infortuné amant tombé dans 
la fleur de son printemps sous les coups de la jalousie. 
Aussi peu de noms ont parlé davantage à l’artiste que la 
Sainte Byblos symbolisait toutes les tragédies d’amour. 
De nos jours des écrivains de tempérament tout païen 
s’éprennent de regrets pour la disparition de ces mythes 
qui forment le fond de la littérature antique. Il faut en­
tendre en quels vers sculpturaux un Leconte de Lisle 
pleure la mort d’Eros, d’Aphrodite, d’Adonis et autres

insectes spécialement dangereux dans les pays chauds. Plus tard les Juifs 
avaient transformé le mot Baal zebub en Baal zebul (maître de l’habitation) 
indiquant par B le maître des démons, pour ne pas prononcer le nom maudit 
de Satan. C’est donc le mot Baal zebul que les Pharisiens appliquèrent à 
Notre Seigneur, et qui est du reste dans le texte grec du Nouveau Testament.

»
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fictions du sensualisme, qui représentent à ses yeux l’Art 
et le Beau. Nous, qui venons de contempler le paganisme 
à sa source dans les idoles de Baal et d’Astarthé, 
vons qu’elles représentaient toute autre chose.

nous sa- 
Aucun

rayon de poésie ne couvrira l’infamie de leur culte, qui 
n’était que la suprématie de la chair souffletant l’esprit. 
Pour embellir cette perpétuelle fête des sens les pauvres 
idolâtres pouvaient bien rechercher tous les charmes de 
la nature, lumière, site, fleurs, tiédeur de l’atmosphère; 
autour de cette radieuse Méditerranée ils pouvaient 
choisir tous les accessoires qui triplent la volupté en aug­
mentant l’illusion et l’ivresse; pas plus à Oythère .qu’à 
Idalie, qu’à Afka et Byblos ils ne parvenaient à combler 
leur impatient besoin de bonheur! Les Grecs en particulier 
ont pu vernir l’extérieur par l’éclat de leur art, la civili­
sation païenne n’en reste pas moins un sépulcre plein d’im­
mondices d’où l’esprit soulève de temps en temps son lin­
ceul, sans pouvoir s’en débarrasser jamais. Et quand du 
sommet de Jérusalem les prophètes du vrai Dieu lan­
çaient l’anathène contre les hauts lieux et les bosquets 
sacrés; quand ils censuraient si énergiquement les ingrats 
fils d’Israël, qui allaient s’y déhonorer, ce n’est pas seu­
lement les droits de Jéhovah qu’ils soutenaient; ils étaient 
encore les vrais tuteurs de la dignité et de la félicité hu­
maines.

Etait-ce l’irrésistible charme de Byblos qui captiva, il 
y a près d’un demi-siècle, un jeune membre de l’Institut de 
France, chargé par le gouvernement de Napoléon III d’une 
mission en Phénicie? Toujours est-il que c’est non loin de 
là, un peu au sud, dans un gros bourg de la montagne, ap­
pelé Ghazir (x), qu’Ernest Renan arrivait un jour, acca­
blé, comme il le dit lui-même, sous le poids des observations

Cl) Ghazir (7 à 8000 âmes), capitale du Kesrouan, le plus vaste et le plus 
catholique arrondissement du Liban.
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courses à travers la Galilée,qu’il avait recueillies dans 

la Samarie et la Judée, où il avait constaté la merveil­
leuse harmonie de l’idéal évangélique avec le paysage, qui 
lui servit de cadre. C’est à Ghazir, si nous l’en croyons, 
dans une cabane maronite, qu’il ébaucha les grands traits 
de sa Vie de Jésus. C’e-st de cette montagne toute biblique, 
près des frontières de la terre que le Christ arrosa de ses 
sueurs et de son sang, c’est de là que le jeune Renan jette

la carrière des prophètes,

ses

d’œil d’ensemble surun coup
du Messie, des Apôtres, des Docteurs; sur la merveilleuse 
transformation de la société païenne par le Christianisme,

sereine outrecuidance, que tout cela 
Jésus sans doute

et prononce, avec une 
est le fruit d’une immense hallucination, 
était le plus aimable, le plus compatissant, le plus saint, 
le plus intelligent des rabbins, mais enfin un rabbin, homme 
ainsi que le reste des mortels. Si le monde l’a adoré comme 
Dieu, c’est uniquement sur la foi d’une exaltée, appelée 
Marie-Madeleine, ïi qui l’amour fit croire et proclamer que 

était ressuscité. Dieu pourtant ne voulut pas 
téméraire écrivain de lancer parmi le peuple

son maître
permettre au
chrétien son effrayant blasphème sans lui donner un a^er- 
tissement! Pendant qu’il méditait son œuvre d’impiété la

Henriette. Maismort venait à ses côtés frapper sa sœur
de cette catastrophe, qui lui broie les fibres les

consolation? Se­
en face
plus intimes, où Renan va-t-il trouver sa 
ra-ce dans la pensée que sa sœur est tombée en Terre- 
Sainte, non loin du sépulcre glorieux du Christ? Hélas! le 

est irrémédiablement païen par 1 esprit et 
Les scènes évangéliques lui parlent moins

malheureux
l’imagination.

les scènes mythologiques. Ecoutez. 11 s adresse a sa 
“ Tu dors maintenant dans la terre d’Adonis, près

que 
sœur :
de la sainte Byblos et des eaux sacrées, où les femmes des 
mystères antiques venaient mêler leurs larmes. ” Il aime 
donc à se figurer les restes aimés de sa Henriette reposant 
sous la protection de ce demi-dieu, symbole de passions



(il) Henriette devait-elle, même après sa mort, continuer à inspirer son 
frère? Toujours est-il que pendant sa vie elle fut son mauvais génie. “Ins­
truite, intelligente, esprit viril, plus impérieuse qu’aimante, aigrie par la pau­
vreté, par l’exil, par les humiliations du préceptorat, incrédule avec passion, 
comme on l’était au 18e siècle, elle avait plus que personne, poussé son frère" 
aux résolutions suprêmes ’’ (Brunetière, Cinq Lettres sur Renan, p. 50). Dans 
son opuscule: Ma sœur Henriette, Renan lui-même à écrit: “Quand je lui fis 
part des doutes qui me tourmentaient et qui me faisaient un devoir de quitter 
une carrière où la foi absolue est requise, elle fut ravie... ses lettres exquises 
furent, il ce moment décisif de ma vie, ma consolation, et mon soutien. ” 
Dans la dédicace de la vie de Jésus on lit: “ Te souviens-tu, du sein de Dieu 
où tu reposes, de ces longues journées de Ghazir où, seul avec to j’écrivais' 
ces pages ? ” il en croire son frère, Henriette serait morte, persuadée u’en dénit 
des jugements étroits de l’homme frivole, les fîmes vraiment religieuses fini­
raient par se plaire dans la lecture de cet ouvrage dont elle avait reennié 
chaque page, sitôt écrite. '

Octobre. —1904. 23
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honteuses, près de ce fleuve où coula l’infamie à pleins 
bords! Sams doute il y a là beaucoup de dilettantisme. Le 
fait n’en reste pas moins navrant. Renan ajoute: “ Re- 
vèle-moi, ô bon génie, à moi que tu aimais, ces vérités qui 
dominent la mort, empêchent de la craindre et la font pres­
que aimer ”. Ces vérités-là ce sont celles apportées par 
Jésus de Nazareth, c’est avant tout le fait de sa propre ré­
surrection, gage de la nôtre! Renan les nie, et sa sœur ne 
lui en révélera pas d’autres (1).

Ce n’est pas la mélodie de quelques apostrophes litté­
raires qui changeront un iota au plan du Créateur! Mal­
heur à qui se laisserait prendre à la magique hypocrisie 
du langage d’un Renan! la désespérance est au bout.

A force de se voir transporté vers les scènes du passé à 
propos du moindre îlot, de la moindre baie, de la moindre 
chaîne ou vallée que ce rivage éminemment historique 
étalait à nos yeux, le lecteur a sans doute oublié que 
naviguons, peut-être même, faut-il lui rappeler que 
ne sommes pas sur quelque trirème grecque ou quelque 
galère phénicienne, mais bien sur un paquebot tout 
derne des Messageries Maritimes de Marseille. Or après douze 
jours de navigation notre SaghaUen vient d’entrer dans 
port modeste et coquet en face d’une saillie terrestre, où 
Beyrouth étage ses blanches maisons, qui s’arrondit autour

nous
nous

mo-

un

cr
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(Lamartine, Voyage en
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Orient).
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de tons. Vous passez du violet et du rouge à toutes les va­
riétés de bleu, de rose et de doré. Et toutes 
sympathisent si agréablement, s'harmonisent si bien 
l'œil en garde un enchantement inoubliable.

ces couleurs
que

a Toutefois,
a Part cette fête de la lumière, le long rempart libanais 
n offre a première vue qu’un panorama assez triste. L’œil 
n a guère devant lui qu’une suite de terrasses dénudées et 
brûlées, que des croupes jaunâtres où quelque pins dressent 
leurs têtes arrondies le ciel. Mais à mesure que
fai tes 1 ascension, vous allez de surprise en surprise : 
“ Cette tache blanche sur un mamelon boisé, c’est un vil­
lage, cette tache brune sur une roche blanche, c’est 
vent H; cette muraille au-dessus de laquelle s’élève 
végétation nuancée, c’est un verger; ce groupe d’arbres 
disposés avec art, ce sont des mûriers; 
pantes étalées avec soin

vers vous

un cou-
une

branches grim- 
sur un talus, ce sont des vignes; 

cette ligue grisâtre, qui descend dans un vallon, ce sont 
des oliviers; ce morceau de terre maintenue 
bâtisse, c’est un

ces

par une solide 
champ de blé; ” (2) ce grand édifice en bri­

quetage rouge, c’est une filature de soie. Depuis quelques 
années même de coquettes villas et de luxueuses maisons,

(1) “ Semblables à des caps qui brisent des nuages, 
lis (les monastères) s’élèvent ciel d’étages en étages, 
Noyés par les vapeurs dans les vagues de l’air;
On n’en voit quelques uns qu’aux lueurs de l’éclair.
Nul n’en saurait trouver la route que les aigles.
Tout un peuple pourtant suit la de saintes règles, 
lit, pour fuir l’esclavage et l’ombre du turban,
De trous comme une

au

ruche a percé le Liban,
Et, suspendant son aire aux pans des précipices,
A fécondé du roc les moindres interstices :
Abeilles du Seigneur, dont la cire et le miel 
Sont d’obscures vertus qui n’ont de prix qu’aux ciel. ’

(Lamartine —Chute d’un Ange).
L ordre de S. Antoine seul compte plus de 80 couvents dans le Liban

(2) A. David. La Syrie moderne.
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Su de™toi, nePvous détourne pas d'un excumom 
Vou, n’allez pas loin sans rencontrer une source, dont l ean 

est tentatrice rien que par sou
Elle provient de quelque ruisseau, qui, ap . ,

le le cantique des cantiques (IV, 15). V ous

:==HEEB=
un chemin dans ses anfractuosités l’a percée et formé de

dans'sa désolation. Ce qu’il était dans les temps prnmt.fs

été

“ ces puits 
Liban ”, dont par

Parfois l’eau



EN SYRIE 357

où il ne laissait pas encore voir, comme un corps sans man­
teau,

Ces rocs, grands ossements prêts à percer la peau ; 
Quand ses muscles puissants, vaste épine d’un monde, 
lie vêtus à grands plis de bois, de sol et d’onde,
Dessinant sur le ciel d’harmonieux contours,
Même en s’)7 découpant s’arrondissaient toujours ;

Lamartine l’a vu en sa qualité de poète, et il 
fait part en vers peut-être trop éloquents, pour que 
les soupçonnions pas de beaucoup de fantaisie. (J)

nous en a 
nous ne

(1) “Oh! quelles fleurs croissaient sur ce berceau des fleuves ! 
Quels cèdres étendaient leurs bras sur ces eaux neuves ! 
Quels oiseaux se trempaient l’aile dans ces bassins!
Quel firmament la nuit constellait dans leurs seins !
Quels murmures secrets et quelle anse profonde 
Sortaient avec ses flots, chantaient avec son onde !
C’était comme le chant confus, à demi-voix,
■Des flots impatients d’écumer sous les bois.
Et quand le soir, rasant leur face occidentale,
Rougissait dans le ciel sa barre horizontale,
Et retirant d’en haut ses rayons repliés,
Glissait entre les troncs du dôme incendiés,
Et semblait allumer sur ces fumantes cimes 
Un bûcher colossal pour d’immenses victimes ;
Quand ces feux de sommets réfléchis par la mer 
Dans ces vagues du soir paraissaient êcuiner;
Que les brutes, sortant de leurs antres sauvages,
Venaient rôder, bondir, hurler sur ces rivages;
Que les milliers de cris des nuages d’oiseaux,
Que l'innombrable bruit de tant de chutes d’eaux,
Comme un orgue il cent voix qu’une seule âme anime, 
Donnaient chacun un son au cantique unanime ;
Et qu’un souffle des airs venant il s'exhaler,
La surface des monts semblait toute onduler,
Comme un duvet ému d’un cygne que l’on touche 
Frémit de volupté sous le vent de la bouche;
Que les cèdres plaintifs tordaient leurs bras mouvants,
Qu'un nuage de fleurs soulevé par les vents 
Sortait de la montagne avec des bruits étranges 
Et des flots de parfums pour enivrer les Anges ;
L’extase suspendait le cœur silencieux,
Les étoiles d’amour se penchaient dans les Cieux 
Et Celui qui connaît la colline et la plaine 
Ecoutait l’hosanna dont sa cime était pleine ! ! ”
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Heureusement avant le mélodieux auteur de la Chute 
d’un ange les prophètes et écrivains sacrés nous avaient 
parlé du Liban. Il était déjà pour eux une source inépui­
sable de métaphores et de comparaisons. Leur fallait-il 
exprimer pureté, splendeur, éclat, variété, chevelure em­
baumée, c’était à la montagne syrienne qu’ils demandaient 
des images et des symboles. Mais par-dessus tout le reste, 
la gloire et la beauté du Liban, c’était le cèdre, cet arbre 
élevé, aux branches nombreuses, larges, étendues, donnant 
une ombre épaisse, dont l’odeur résineuse répandait un 
parfum tel qu’on appelait le Liban la montagne parfumée; 
l’arbre biblique, par excellence, qui remplit les chants de 
David et les sentences de Salomon, l’arbre de Dieu qu’il a 
planté, et qu’il arrose (Ps. 80 et 104); qu’il frappe de sa 
foudre et qui doit louer le Seigneur, comme une de ses 
plus belles œuvres (Ps. 39 et 148). Tandis que le méchant 
est semblable à l’herbe passagère des champs, le juste 
ressemble au cèdre qui pendant sa longue durée, garde 
feuillage toujours vert (Ps. 91). Israël rangé sous ses 
tentes ressemble à des cèdres sur le bord des eaux (Num. 
XXIV, 6). C’est au cèdre encore que l’époux du Cantique 
est comparé pour sa force et sa majesté (Cant. V, 15). 
Toutefois de la majesté à l’orgueil le passage est tout 
turel. Le cèdre symbolisera donc l’orgueil. Voyez comme 
il remplit ce rôle sous la plume d’Ezéchiel et sous celle de 
son sublime commentateur, Bossuet! “ Assur s’est élevé 
comme un grand arbre, comme les cèdres du Liban: le 
ciel l’a nourri de sa rosée, la terre l’a engraissé de sa subs­
tance; les puissances l’ont comblé de leurs bienfaits, et il 
suçait de son côté le sang du peuple. C’est pourquoi il 
s’est élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa verdure, 
étendu en ses branches, fertile en ses rejetons. Les oiseaux 
faisaient leurs nids sur ses branches; les peuples se met­
taient à couvert sous son ombre. Ni les cèdres, ni les pins 
ne l’égalaient... Autant que ce grand arbre s’était poussé

un

na-
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en haut, autant semblait-il avoir jeté en bas de fortes et 
profondes racines... Mais voyez sa ruine et sa décadence 1 
Parce qu’il s’est élevé superbement et qu’il a porté son 
faîte jusqu’aux nues, et que son cœur s’est enflé dans sa 
hauteur, pour cela, dit le Seigneur, je le couperai par la 
racine, je l’abattrai d’un grand coup et le porterai par 
terre; ceux qui se reposaient sous son ombre se retireront 
de lui, de peur d’être accablés sous sa ruine. Il tombera 
d’une grande chute; on le verra tout de son long couché sur 
la montagne, fardeau inutile de la terre. .. Les branches 
de ce grand arbre se verront rompues dans toutes les val­
lées... ” (Bossuet, Sermon sur l’ambition, 2d point) (*).

liais le cèdre ne servait pas qu’à décorer la montagne 
de sa touffe chevelue et odoriférante, qu’à la couvrir d’un 
grand flot ondoyant (Lamartine). Bois ferme (2), poli, d’un 
beau jaune foncé, rayé de rouge, presque incorruptible, 
tantôt il entrait dans les flancs des. navires pour protéger 
les richesses des trafiquants Phéniciens contre la rage des 
tempêtes; tantôt devenu mât il annonçait à toutes les 
plages la gloire de la montagne où il avait crû. Mieux en­
core, il descendait de ses hauteurs dans les radeaux du roi 
Hiram de Tyr, s’en allait jusqu’à Joppé et de là à Jérusa­
lem où en solidifiant et ornant le Temple il contribuait à 
rehausser le culte de Jéhovah. On sait que Salomon avait 
fait venir une telle quantité de ces arbres qu’à un moment 
le cèdre était aussi commun à Jérusalem que le sycomore. 
Hélas! de ces vastes forêts où le successeur de David or­
donnait des coupes si abondantes que reste-t-il? Un groupe 
de 350 à 400 arbres au pied du Dahr-el-kodib, à 1921 mètres

(1) On remarquera comment l’application morale sè trouve mêlêe au dé­
veloppement de l’image. C’est là un des charmes propres à l’éloquence de 
l’évêque de Meaux.

(2) Dans les fouilles du palais d’Assur-Nasirhabal, à Nimroud, M. Sayard 
trouva des poutres de cèdres si bien conservées qu’on a pu les polir à nou­
veau.
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d’altitude; encore n’en est-il qu’une demi-douzaine qui 
marquent une haute antiquité (1). Près de là, à Kanobin, 
les Maronites ont un couvent célèbre, résidence jusqu’à ces 
derniers temps, de leurs Patriarches. Aujourd’hui ceux-ci 
n’y passent plus que l’été; la plus grande partie de l’année 
ils demeurent à Bikerké, non loin de la mer et de Bey­
routh.

(3) Le plus gros de ces patriarches du monde végétal a porté gravé sur 
son tronc un nom célèbre. Le R. P. abbé Geramb raconte comment se fit 
l’inscription: “En quittant Beyrouth (14 septembre 1832), j’avais promis a 
une personne, l’une des plus aimables que j’ai rencontrées dans ma vie, à une 
fille de dix ans, d’une figure angélique, et qui réunissait â un degré remar­
quable l’esprit, la candeur et la bonté, â Melle Julia de Lamartine, de graver 
sur le plus gros chêne du Liban le nom de son père, celui de sa mère, et le 
sien auprès d’eux. Je tins parole, bien que l’exécution fût beaucoup moins 
facile que je me l’étais imaginé ; et je jouis d’avance du succès de mon tra­
vail en pensant que, lorsque l’illustre poète arriverait aux cèdres, il aperce­
vrait de loin les noms de son épouse et de son enfant, “ ces deux parts de son 
cœur. ”

De sa Julia Lamartine a dit lui-même que c’était la plus ravissante créature 
que le ciel lui eût donnée â voir, à posséder et à pleurer. Hélas ! n’est-ce pas 
pour être pleurêes tôt ou tard que toutes les créatures raisonnables sont don­
nées à la terre? Julia remerciait Dieu de lui avoir permis de voir si jeune de 
si belles choses en cet Orient. Dans l’au ill'll il lui en réservait de bien autre­
ment belles, et l’on sait l u’il ne tarda pas à lui en procurer la jouissance, 
puisqu’elle mourut au pied du Liban. Le père fut inconsolable :

Maintenant tout est mort dans ma maison aride,
Deux yeux, toujours pleurants, sont toujours devant moi.
.Je vais sans savoir oû, j’attends sans savoir quoi,
Mes bras s’ouvrent â rien et se ferment il vide...
Tous mes jours et mes nuits sont de même couleur...
La prière en mon sein avec l’espoir est morte.. .

Il semble qu’après la mort de sa fille Lamartine se soit attaché plus que 
jamais il l’étrange prédiction que, dans ce même Liban, une nièce de Pitt, Lady 
Esther Stenhope, lui avait faite. Cette personne bizarre, qui vivait en er­
mite près des ruines de Sidon, adonnée â. l’astrologie et aux sciences cabalis­
tiques, avait en effet prédit au poète voyageur qu’il aurait une haute destinée 
politique et qu’il jouerait le premier rôle dans le bouleversement prochain de 
l’Europe. Cette prédiction publiée en 1835 se réalisa 13 ans plus tard, grace 
sans doute à l’ardeur avec laquelle Lamartine se mit en devoir de la justifier. 
Lamartine fut en effet à la tête du mouvement révolutionnaire qui amena 
l’établissement de la République de 3848 où il devint membre du gouverne­
ment provisoire et ministre des affaires étrangères. C’est le 25 février, au 
balcon de l’Hôtel de Ville de Paris, qu’il prononça son célèbre discours con­
damnant le drapeau rouge qui n’avait fait que le tour du Ohamp-de-Mars, 
exaltant le drapeau tricolore qui avait fait le tour du monde.
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Comme on peut déjà le conclure de ce qui précède, la 
montagne syrienne est loin d’être habitée par les seuls 
chacals et les seules gazelles. Trois races principales de 
mortels s’y coudoient: les Métoualis (30,000, y compris.

qui habitent la basse Galilée); les Druses (60,000) et 
les Maronites (250 à 300,000). Les premiers sont des musul­
mans Chiites, de la secte d’Ali et d’origine persane. Ils 
montrent malheureusement une haine féroce pour qui­
conque n’est pas deis leurs, allant jusqu’à briser le plat 
qu'un chrétien ou un musulman sunnite ont profané 
mangeant.

ceux

en y
Les Druses sont une peuplade plus mysté- 

] ieuse. On a voulu jadis les faire descendre d’un groupe 
de croisés commandés par le Comte de Dreux. Pure lé­
gende due sans doute à la similitude des mots! L’origine 
de la secte est celle-ci. Au début du 10e siècle (ap. J.-G) de 
996 à 1021, régnait, en Egypte, un certain Ilakem-Biamr- 
Allah, sixième Calife fatimite, espèce de fou, qui imagina 
de se faire passer pour Dieu. Cette divinité trouva deux 
apôtres, deux courtisans, Hamzé-ben-Amed, et Mohamed 
fils d’Ismaïl, appelé aussi Rescktekin et surnommé Darazi 
(d’où l’appellation de Druses). On présume que Hamzé 
se débarrasa successivement par l’assassinat de Darazi 
et de Hakem lui-même. Toujours est-il qu’après le meurtre 
de ce dernier Hamzé se hâta de publier que Hakem s’était 
retiré de la terre jusqu’au jour du jugement pour punir 
le peuple de son obstination à le méconnaître; puis, à l’aide 
de douze disciples, il entreprit d’organiser la religion 
velle, qu’il appela la religion unitaire et dont toutes les 
autres n’avaient été que l’ébauche. Il y introduisit à côté 
de faits de l’Ecriture plus ou

nou-

moins défigurés quelques- 
unes des rêveries des Gnostiques, des Musulmans et des 
philosophes païens ; il donna le tout pour la synthèse des 
Culltes les plus célèbres et la suprême révélation de Dieu. 
D’après cette doctrine Hakem a créé et dirigé l’univers par 
l’intermédiaire de ses cinq premiers ministres, souvent
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appelés les cinq Limites ou les cinq Ordonnances pour in­
diquer qu’ils annoncent les lois “ du souverain seigneur. ” 
La première de ces cinq créatures supérieures est Hamzé, 
la seule œuvre immédiate de la Divinité, son reflet immé­
diat, la cause des causes f1), le verbe de Dieu se manifes­
tant pour la dixième fois, 
disciple de Jésus, mais en réalité son inspirateur, et c’était 
pour ne pas lui avoir été docile que Jésus avait été cruci­
fié. Persécuté par le fils de Hakem, Hamzé se réfugia 
vers le mont Hermon en Syrie avec un petit nombre de 
partisans. En mourant il déclara que l’ère fixée par Ha­
kem pour appeler le genre humain à la religion unitaire 
était close; que les infidèles étaient à jamais exclus du 
salut, qui appartenait aux seuls Druses. Leur bonheur, 
il est vrai, n’excite pas l’envie outre mesure. Us ne quit­
teront pas la terre; ils y auront richesses, influence, dis­
tinctions honorifiques; ne formeront pas de souhait qu’il 
ne soit exaucé; ils passeront des heures délicieuses en com­
pagnie de Hakem, au milieu des frais bocages, des sources 
jaillissantes, des jardins odorants. Encore le trépas ne 
suffit-il pas pour mettre nécessairement en possession de 
ce paradis. Car la métempsycose est un dogme fonda­
mental de la religion unitaire. “ Quand un corps vient au 
jour, une âme fraîchement libérée s’en empare. Si elle est 
druse, elle montera vers la perfection en reconnaissant le 
dieu Hakem, ses ministres, surtout Hamzé, et en observant 
leur loi. Ceux qui, après une série plus ou moins longue 
d’existences, parviennent au dernier degré de la perfec­
tion, cessent de se réincarner. Quand ils meurent, leurs 
âmes sont réunies à l’Iman, c’est-à-dire Hamzé, le récep­
tacle des lumières. Elles restent avec lui derrière la 
grande muraille de Chine, jusqu’au jour du jugement. 
Alors elles formeront son glorieux cortège et s’appelleront

r

Il avait été en apparence un

’

'

(1) La trace de Gnosticisme 'est ici évidente.
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désormais le peuple très Haut, les lumières saintes, les 
mèches des grandes lampes. Les âmes imparfaites, au 
contraire, roulent sans repos de génération en génération, 
vivant d’une vie plus ou moins infortunée, suivant la me- 

de leurs démérites (Tournebize. Les Druses. Etudes.sure
Octobre, 1897). Un autre point cardinal de la secte est 
F obligation du secret. Le coupable en cette matière est 
passible de la mort par le poison ou le poignard; le pro­
fane mis au courant des rites unitaires doit être mis en 
pièces. Pour se reconnaître entre Druses le mot de passe 
est la question suivante: Sème-t-on dans votre pays de la 
graine de mirobolan? Oui, dans le cœur des Croyants, ré­
pond l’initié. Le lieu de réunion s’appelle Ehaloué (retraite, 
recueillement). Là sont cachés les livres sacrés des Druses 

l’emblème, qui représente l'humanité de Hakem, etavec
qu’on croit être un veau F). “ Harnzé, à 1 exemple de Ma­
homet, interdit toute controverse avec les incroyants. Les 
merveilles opérées par Hakem doivent rassurer 1 unitaire 
sur l’excellence de sa foi; merveilles si prodigieuses, dé­
clare Hamzé, que tous les arbres de 1 univers, fussent-ils 
changés en roseaux, et tous les océans tranformés en 

n’aurait pas la septième partie des plumes et deencre, on
l’encre nécessaires pour les transcrire! Ne sont-ils pas sûrs, 
d’ailleurs, d’exterminer un jour tous leurs adversaires (au 
jour du jugement universel qui sera préside par Hamzé). 
(Tournebize, ibid). Mahomet, après avoir supplanté le 
Christ, prétendait bien être le dernier des prophètes. Il 
s’était trompé. Son imposture, toute colossale qu elle soit, 
n’est pourtant qu’un jeu d’enfant a côté de celle de Hamzé

(1) La religion unitaire n’autorise pas la polygamie; mais ne pose pas de 
grands obstacles il la, rupture du lien conjugal. Un mari est-il mécontent 
de sa femme (qu’il a d’ailleurs achetée), il n’a qu’à lui dire devant deux té­
moins : retourne chez ton père. Si partant pour voyage la femme a prévenu 

mari et si celui-ci lui a dit: Va, sans ajouter: reviens, le départ est censéson 
définitif.
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qui crée à la fois son Dieu et ses ministres! Pauvre race 
humaine, dont l’insondable crédulité rend possibles de pa­
reilles extravagances. (*)

Grande discussion au sujet des Maronites. D’après une 
opinion défendue jadis par le savant Assemani et adoptée 
par tous les Libanais, les catholiques du Patriarcat d’An­
tioche auraient pris ce nom de Maronites en souvenir d’un 
évêque, Jean Maron, qu’aurait soutenu contre les mono- 
physites et gardé intacte dans un groupe privilégié la foi 
du Concile de Chalcédoine; en sorte qu’il n’y aurait vrai­
ment pas eu d’interruption parmi les Patriarches ortho­
doxes d’Antioche, et ce serait les successeurs de Jean Ma­
ron, qui auraient continué la tradition catholique, en dépit 
d’autres titulaires nommés illégitimement par les empe­
reurs de Constantinople, où ils résidaient du reste la plu­
part du temps (2). Cette assertion tient difficilement contre 
tout un ensemble de témoignages opposés, d’abord contre

(1) Depuis la répression des massacres du Liban, alors que nombre de 
Druses durent prendre la fuite, la majorité de ceux-ci habitent le Hauran, 
vaste plateau situé au iSud de Damas et au Nord-Est de la Palestine, l’an­
cienne terre de Hus où vécut Job et où plusieurs sites et monuments portent 
son nom. L’archéologue y découvre de nombreuses grottes artificielles ou 
troglodytes creusées sous l’escarpement des rochers. Le plateau est coupé 
par une chaîne volcanique, dont les pitons en moyenne vont de 11 à 1800- 
mètres. Le sol de la plaine, En-Nouqra, arrosé par de nombreux ouaddis ou 
torrents descendant de la montagne, formé de scories de lave et de cendre, est 
très propre à la culture du blé, qu’on transporte à dos de chameau soit à 
Damas, soit â. St-Jean d’Acre, mais qu’un chemin de fer en construction pourra 
bientôt conduire aux ports de mer. Le plus grand obstacle ÎL la prospérité de 
ce pays est le défaut de sécurité, qui est souvent troublée soit par les Druses, 
habitants de la partie montagneuse, soit surtout par une tribu de Bédouins, 
Nemrods passionnés, nommés Beni-Sakr. Le lecteur se rappelle qu’on 
Bédouins tous les Arabes nomades, qu’ils habitent l’Arabie, la Syrie ou l’Afrique 
septentrionale. Parmi leurs traits caractéristiques on cite le respect des 
droits de l’hospitalité et l’amour de l’indépendance. Il faut malheureusement 
y ajouter une prédilection pour le pillage, qui prend le nom de razzia quand 
il est fait par toute une tribu partant en expédition pour enlever soit des 
récoltes, soit des troupeaux. Les sédentaires qui sont dans leur voisinage, les 
pèlerins de La Mecque ou autres voyageurs qui passent à leur portée, sont 
obligés de conclure des traités avec les sheiks d-e ces tribus nomades, et d’ache­
ter leur protection.

(2) Cf. Mgr Debs (Maronite). Revue des sciences ecclésiastiques, 1894.

nomme
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Il est vrai que les erreurs ne sont pas rares dans les an­
nales d’Eutychius. Mais S. Jean Damascene (Syrien) ap­
pelle les Maronites des hérétiques, avec lesquels il n’a au­
cun rapport ; Guillaume de Tyr (De Bcllo Sacro, 1. 22 c. 8 
Gesta Dei per Francos, t. I) dit qu’une nation syrienne, après
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celui d’Eutychius, patriarche d’Alexandrie (Xe siècle), qui 
avance, dans ses annales, qu’à la fin du 6e siècle et au com­
mencement du Te vivait un moine, du nom de Marum, en­
seignant deux natures, une volonté et une opération dans 
le Christ, et que ses adhérents s’appelaient Maronites.

I1
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l’erreur d’un moine hére- 

soumit au Patriarche latin, 
aux croi-

avoir professé, pendant 500 ans, 
siarque, nommé Maron, se
Aimerich III, et qu’elle rendit de grands services

le Patriarche d AntiocheEt puis c’est un fait que
appuyé par les moines Syriens, tâcha de faire triom­
pher le monothélisme au Concile œcuménique de 0, 0. 
Le monothélisme une fois condamné garda ses partisans, 

le Nestorianisme et le Monophysisme avaient gardé 
les leurs. Les monothélites obstinés immigrèrent d’un peu 
partout dans les escarpements du Liban. La ils aspirè­
rent à l’indépendance politique aussi bien que religieuse. 
Us refusèrent l’obéissance à l’empereur Byzantin ainsi 
qu’aux Kalifes arabes. Embusqués dans leur montagneuse 
forteresse ils vécurent toujours plus ou moins libres, for­
mant une secte, ou si vous voulez une nation à part dont 
le chef spirituel était en même temps le chef temporel. 
Les Melkites du Patriarche d’Antioche les appelaient du 
reste les Mardaïtes, c’est-à-dire les révoltés (x). Heureuse-

sés.

comme

iaïBrEflFEeiBEEsavant tous les autres archimandrites de Syne.A 1 ■ apportèrent avec
cherchèrent un asile plus sûr dans les m | Kefar-Haï près Batroun,
eux le chef de S. Maron vénéré depuis aut les Maronites tirent leur
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ment ce petit peuple ne partagea pas l’obstination des 
autres sectes orientales, Mis en rapport avec les Latins, 
dès le temps des Croisades, il se rangea d’autant plus 
lontiers de leur côté qu’il avait eu plus de luttes à livrer 
pour se protéger dans sa retraite contre les disciples de 
Mahomet. La réconciliation définitive avec Rome fut scel­
lée au Concile de Ferrare-Florence (1438), et consolidée par 
Grégoire XIII, le fondateur du collège des Maronites, dans 
la Aille Eternelle. Au point de vue politique les sultans 
de Constantinople, de gré ou de force, avaient laissé 
Libanais (Druses et Maronites) une assez large autonomie. 
Ceux-ci vivaient sous l’autorité paternelle de leurs émirs 
pris dans la famille Chehab. En 1842, cependant, à la 
suite de troubles graves entre les deux fractions religieuses 
les plus importantes de la montagne la Porte avait dû 
intervenir, et avait divisé le pays en deux caïmacamies: 
celle du Nord, gouvernée par un chef maronite; celle du 
Sud par un chef Druse. Cette organisation n’ayant pas 
mis fin aux désordres, les signataires du traité de Paris, 
qui suivit la guerre de Crimée (1856), avaient confirmé les 
privilèges des chrétiens Libanais que, sous leur pression, 
le sultan venait solennellement de proclamer dans 
firman. De là sourde irritation du vieux parti turc qui ne 
pouvait supporter de voir ces chiens de chrétiens élevés 
au même niveau que les croyants. Il fallait une revanche. 
Directe! oh! non, elle risquerait d’attirer trop vite les re­
présailles de l’Europe. Mais ne pouvait-on trouver une 
race qui, “ sans appartenir à la race Ottomane, en parta­
gerait les préjugés et les rancunes? Si cette race avait, à 
ses côtés et comme à sa porte, quelques-unes de ces com: 
munautés chrétiennes qu’on détestait; si d’ailleurs elle 
était assez belliqueuse pour ne pas craindre la lutte et 
assez forte pour en sortir victorieuse, quelle ibelle occasion 
de souffler la discorde, puis de laisser faire, et de se dédom­
mager ainsi de la protection officielle, qu’on était tenu de 

Octobre. —1904.
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proclamer. ” (La Gorce, Histoire du 2d Empire, III, p. 302). 
Le pacha de Beyrouth, Khourchid, se chargea de disposer
la matière inflammable, et, comme il l’avait prévu, 1 mcen-

face desdie éclata le 29 mai 1860. Les Maronites en 
Druses mieux aguerris et mieux façonnés comptaient . 
le secours des soldats turcs. Les Bachbbouzouks arri­
vaient en effet, mais pour achever les victimes, et prendre 
leur part du butin t1). En trois jours 32 villages ou ha-

Dans la bourgade de Djezzm 
caractère spécial de féra-

sur

étaient brûlés.meaux
l’œuvre de mort avait revêtu
cité, les habitants ayant été chassés de leurs demeures, 
censés dans un Lois et égorgés. Les malheureux qui 
avaient réussi à fuir avaient cherché un refuge a Saida ( ), 

qu’étaient agents consulaires, autorité 
Mais à peine leur arrivée si-

un

où ils savaient 
turque et police organisée.
o-nalée, les Muftis avaient assemblé, excité à la guerre 
sainte’ et armé les musulmans qui allant au-devant des 
fugitifs les avaient accueillis dans les bosquets d’orangers 

de fusils, de poignards et de casse-têtes.
s’étaient continuésà coups

Les jours suivants les massacres 
dans les caves, les jardins et maisons de campagne.

A la nouvelle de ce régal de sang organisé par leurs freres 
de la montagne les Druses du Hauran avaient quitté leurs 
steppes, et, après avoir fait d’horribles massacres dans les 
bourgades d’Hasbeya, Rasheva, situées au pied de 1 He 
man, avaient traversé la plaine de la Cœlésyrie et etaien 
arrivés dans la ville de Zalilé, leur troupe s’étant grossie 

Kurdes, Arabes, Métoualis et autres 
La plupart des chrétiens, à leur ap- 

le versant occidental dans le 
succès le vaillant Joseph

le chemin desur
bandes pillardes, 
proche, s’étaient enfuis

défendait avec
sur

Kesrouan que

quand il s'agit de protéger les Arméniens ou les(1) Ils arrivent de même 
Macédoniens.

(2) Ville maritime au Sud de Beyrouth, l’ancienne Sidon.
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Karam, et avaient laissé la ville à Fineendie et au pillage. 
Rien ne fut épargné, pas même les édifices et les personnes 
qu’abritait le drapeau français f1). Mais les scènes, qui 
ont laissé le plus lugubre souvenir, sont encore celles de 
Deir-el-Kamar. Durant la nuit du 20 au 21 juin les vain­
queurs de Zahlé, bien armés, grisés par l’odeur du sang, 
alléchés par l’appât du lucre et du libertinage, parais­
saient en face de la malheureuse bourgade. Les Maronites, 
affaiblis par de récents combats, n’imaginèrent pas de 
moindre mal que de se livrer aux autorités turques. Celles- 
ci les ayant désarmés leur ouvrirent toutes grandes les 
portes du sérail, vaste quadrilatère aux murailles élevées, 
qui défiaient toute filite; puis, à la suite des victimes, lais­
sèrent entrer les bourreaux, qui sûrs de leur proie, ne se 
pressèrent pas, mais avec des raffinements de tortures, 
milieu de vrais ruisseaux de sang, prolongèrent leur 
jusqu’au soir sous les yeux des soldats, turcs impassibles 
ou complices (2). Cependant Kourehid avait son camp à

an-
œuvre-

(1) Cinq missionnaires jésuites français périrent en cette catastrophe.

(2) On voit lit ce que vaut la protection turque; et l’on ne peut comprendre- 
qu'en plein parlement un ministre d’une Puissance chrétienne quelconque 
vienne dire, sans provoquer des sifflets, qu’aprês ses représentations à la 
Porte les chrétiens seront protégés. C’est d’une ironie sinistre. Dans les 
montagnes d’Arménie, des Balkans, comme dans celles de Syrie, la tactique 
turque est identique: tromper, désarmer, égorger. On ne peut trop mettre- 
en relief cette violation des lois les plus élémentaires de l’humanité. Dans le- 
massacre d’Hasbeya, dont j’ai parlé, voici ce qui se passa. Les chrétiens; 
résistaient “quand Osman-Bey, commandant de la garnison turque, intervint:- 
confiez vos armes, leur dit-il, les Druses ne vous molesteront pas, j’ai été 
envoyé pour vous protéger. Soit respect de l’autorité, soit timidité ou aveu­
glement, les chrétients livrèrent leurs sabres et leurs fusils qu’Osman feignit 
de faire partir pour Damas; mais l’escorte était si faible que les Druses purent 
piller le convoi â la sortie de la ville. Les chrétiens une fois dépouillés, le 
gouverneur turc leur conseilla, toujours pour leur plus grand Men, de se rëfu- 
gier dans le sérail. Ils obéirent avec la même docilité. Que pouvaient-ils 
d ailleurs s’étant laissé désarmer? Pendant plusieurs jours,_ils demeurèrent 
P^â1168 dans les cours de l’édifice, manquant de tout, même de pain, et 
s étant donné non un asile, mais une prison. Le 6 juin, un mouvement inusité 
se fit parmi les troupes ottomanes, comme si elles se fussent disposées à aban 
donner la place. Grande fut la détresse des chrétiens; si précaire que fut 
Ja protection, ils n’en pouvaient espérer d’autre. Comme les Turcs partaient 
us essayèrent de sortir aussi; mais aux portes du sérail les attendaient leà: 
u’ruses qui les immolèrent les uns après les autres. ” (La Gorce, ibid, p 30g)
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Guidé par la fumée des incendies 

I)eir-el-Kamar, et y arriva àquatre heures de là 
il se dirigea lentement vers 
la tombée de la nuit. Etabli de l’autre côté du ravin qui 
borde la ville, à Beit-Eddin, il se contenta de répondre au

regretterai toute ma vie les 
Ainsi, dit le pro-

“ Jerécit des événements : 
horreurs que je viens d’apprendre. ” 
verbe regrettent et pleurent les crocodiles!

Les horreurs de Deir-el-Kamar ne furent dépassées que 
par celles de Damas, où les massacres commencés le 9 
juillet prirent fin le 12 plus par lassitude des bourreaux 
que par tout autre motif. Damas comptait 20,000 chré­
tiens; le tiers de la population mâle, dit-on, disparu, 
u partout l’œuvre de destruction «’accomplissait de meme. 
Les portes étaient abattues à coups de hache, et les ma - 
heureux habitants, s’ils n’avaient pu fuir, enraient sous 
le sabre. Quant aux femmes, on les soumettait tout 
sortes de tortures, jusqu’à ce qu’elles découvrissent 1 a 
«rent, les bijoux, les trésors de la famille. Les enfants, les 
jeunes gens, les jeunes filles étaient emmenés, dans 1 espou
de contraindre le uns à l’apostasie et de faire servir e.

bande avait passe,le libertinage. Quand uneautres pour _
d’autres survenaient encore, comme poui glanei a tiave 
le pillage. Puis, lorsque rien ne restait plus à voler, 1 in­
cendie s’allumait, et lentement les flammes montaient e 
long des murs dépouillés, afin que tout, jusqu’aux ruines,
pérît. ” (La Gorce, ibid, p. 321, 322.)

Cependant la nouvelle de ces barbaries succédant a 
_ avait secoué la torpeur de 1 Europe et < e a 

France en particulier. En dépit de l’opposition plus 
moins latente de l’Angleterre, dès le 3 août, Napoléon 11
avait résolu d’envoyer en Syrie un corps expéditionnaire

dans l’obéi s-

celles du Liban ou

aider le sultan, disait-il, à ramener
” Informé d’une pareille déci- 

immédiatement feint l’indignation 
Il s’agissait de jouer la I rance,

“ pour 
sauce 
sion le sultan avait

des sujets aveuglés.

contre les massacreurs.
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et d’éluder les réformes par une apparence de justice. 
Fuad-pacha, investi à cet effet, de pouvoirs discrétion­
naires, s’acquitta admirablement de son rôle. Il se rendit 
à Damas, où les excès avaient été le plus révoltants. Quel­
ques jours après- son arrivée, les ambassadeurs ne furent 
pas peu surpris d’apprendre qu’il y avait eu dans la cou­
pable cité, par ordre du Haut-Commissaire de Sa Hau­
tes se, 57 pendus, 111 fusillés, 83 arrêts de mort prononcés 
par contumace, 325 condamnations au bagne, 115 condam­
nations au bannissement, etc. Le gouverneur lui-même, 
1 infâme Akmet, n’avait pas été épargné et avait clandes­
tinement reçu ‘le châtiment, tandis qu’A'bdel-Kader avait 
reçu la plaque du Medjidié j1). Précédé de cette réputation 
de haut justicier, Fuad revient à Beyrouth espérant bien 
pouvoir adoucir ses rigueurs à l'égard des chefs Druses et 
des Turcs, qui avaient ensanglanté le Liban. Mais avant 
d’entrer en ville, dans le bois de pin environnant, il est 
surpris par la vue d’un drapeau qui ne porte pas le Crois­
sant. C’est le drapeau de la France qui flotte sur les 
tentes des soldats du général Beaufort d’Hautpoul. Le 
corps expéditionnaire avait pour mission de favoriser les 
réparations nécessaires, d’aider à la rentrée des.Maronites 
dans leurs villages, à la réédification de leurs demeures, 
au paiement des indemnités. Hélas! nos soldats firent 
bien une promenade de bienfaisance, ils visitèrent de 
breuses scènes de deuil, compatirent aux douleurs des sur

uoin-

(1) Le redoutable émir qui de 1832 à 1847 tint en échec les armées fran­
çaises en Algérie, vivait alors retiré A Damas oit le gouvernement français 
lui faisait une pension de 100,000 francs. Dés le début des troubles il ne s’était 
pas fait illusion sur le danger : “ Sur 24 musulmans, disait-il,, vingt excitent 
publiquement au massacre; sur les quatre autres trois et demi le désirent. ” 
Il s’était cependant rendu auprès des membres du Grand Conseil pour essayer, 

’ son nom, d’enrayer le malheur ; mais il les avait trouvéspar le prestige de , v ________
‘ fumant le narghileh et se refusant à rien faire ”, Pour suppléer 5 son im­

puissance de réveiller les sentiments d’humanité dans l’Ame de ses coreligion­
naires, Abdel-Kaber ouvrit aux chrétiens les portes de son palais 
d aient 
de 1500

que gar-
ses fidèles Algériens avec leurs fusils bien chargés. Il sauva ainsi plus

personnes.
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vivants, partagèrent plus d’une fois leur nécessaire 
ceux qui manquaient de tout. C’était insuffisant. En at­
tendant, Fuad réussisait à les empêcher d’entrer dans 
Damas, cette ville sainte de l’Islam; la Commission Euro­
péenne, nommée sur l’initiative de M. Thouvenel, ministre 
des affaires étrangères, donnait aux Druses les plus 
promis le temps de fuir dans le Hauran et se contentait 
d’une indemnité et de répressions dérisoires; le terme de 
six mois assigné à l’occupation française expirait; nos ré­
giments descendaient de la montagne au milieu des mani­
festations de larmes et des supplications de ne pas s’en 
aller. Vainement. Dès les premiers jours de juin 1861 
les bateaux fuyaient loin de Beyrouth emportant avec nos 
soldats les espérances déçues des chrétiens de Syrie. Toute­
fois, ce que, grâce aux roueries de la Porte et à l'opposi­
tion de l’Angleterre t1 ), l’armée avait été impuissante à 
faire, la charité française l’accomplit. Le Comité clés 
Ecoles d’Orient fondé à Paris depuis quelques années se 
transforma en Comité de Secours. L’abbé Lavigerie (le 
futur archevêque et cardinal d’Alger) fut délégué pour ré­
partir les aumônes. Outre les secours en nature, il avait 
trois millions de francs à sa disposition. Il parcourut 
toute la montagne. Sur ses pas se relevaient les foyers, 
renaissait la sécurité; les orphelins, nombreux après tant 
de meurtres, retrouvaient des pères et des mères dans

avec

corn-

nos

(1) Deux règles traditionnelles dominaient la diplomatie anglaise en Orient: 
diminuer les progrès de Vinfluence catholique, c’est-à-dire française ; maintenir 
la Turquie dans le statu quo pour la gouverner. L’incident de Syrie était de 
nature à bouleverser ces principes. De là en cette circonstance l’attitude de 
la Giande-Bretagne cherchant à excuser les Druses, à trouver des provoca- 
tions chez les Maronites, à différer la punition. Lord Russel avait dit sans 
ambages : “ Nous ne voulons pas créer en Orient un nouvel Etat pontifical, et 
donner à la France un nouveau prétexte d’occupation indéfinie. ” Elle était 
vraiment édifiante cette vigilance de l'Angleterre a ce que l’Empereur tint sa 
parole et ne dépassât pas le terme de six mois qu’il s’était lui-même fixé! Que 
n’a-t-elle la même sollicitude à- tenir sa propre parole ! Il avait vingt-deux 
ans qu'elle avait promis d’évacuer l'Egypte, lorsque la France, lasse de lui 
î appeler sa promesse, a fini, dans le dernier traité anglo-français, par sanc­
tionner, plus ou moins il contre cœur, son occupation.
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religieuse et religieuses, à la lettre ce furent nos prêtres 
et nos sœurs qui rendirent à la vie la nation Maronite. 
L’Eglise et la France étaient unies; comme partout où 
deux forces ont agi de concert, elles firent là des 
veilles.

Cependant, après leur mesquine besogne à Beyrouth, les 
cinq Commissaires des grandes Puissances (France, An­
gleterre, Autriche, Russie, Prusse), partaient pour Cons­
tantinople où ils soumirent au grand-vizir et aux ambassa­
deurs la modification qu’ils avaient élaborée du gouver­
nement de la Montagne. La double Caïmacamie, Maronite 
et Druse, était abolie. Un pouvoir plus étendu que celui 
des autres chefs de province devait résider entre les mains 

. d’un gouverneur chrétien, nommé par le sultan, sur la 
présentation des Ambassadeurs des cinq grandes Puis­
sances (auxquels fut adjoint dans la suite celui d’Italie), 
et restant sous leur protection (1). Le projet de la commis­
sion de Beyrouth fut promulgué par le sultan et contre­
signé par les Représentants des cinq grandes Puissances, 
le 9 juin 1861; mis à l’essai pendant trois ans, et, après 
l'introduction de quelques modifications, rendu définitif 
le 6 juin 1864. C’est la Charte ou Constitution du Liban. 
A côté du Montassarif est établi un Conseil, sorte de Par­
lement, composé de 7 Maronites, 2 Grecs Orthodoxes, 1 
Grec catholique, 1 Musulman, 1 Metouali, soit 12 membres

ces
mer-

( 1 ) Le Montassarif, dit l’article I du Règlement, est “ investi de toutes les 
attributions du Pouvoir exécutif, veille au maintien de l’ordre et de la sécu­
rité publique dans toute l’étendue de la Montagne, perçoit les impôts, 
sous sa responsabilité les agents administratifs; il institue les juges, 
voque et préside le conseil administratif central, et approuve l’exécution de 
toutes les sentences légalement rendues par les tribunaux ”, qui sont au nombre 
de huit de première instance, dans le chef-lieu de chaque Caïmacamie, avec une 
Cour Supérieure au siège central du gouvernement. Le Règlement dit sim­
plement que le gouverneur doit être chrétien, sans spécifier à quelle confession 
d doit appartenir. Pratiquement, à cause de la prédominance de l’élément 
catholique au Liban, il a toujours été catholique, et, à part le premier, Daoud 
Pacha, qui était arménien, il a été latin. Il est avantageux que le gouver­
neur n’appartienne pas a un rite oriental.

nomme 
con-



. 'f) Dan® le recit du Pèlerinage du E. P. abbé Gérarob, accompli en 1632 
je trouve la description d’une visite à F it-ad-Din, habitée alors par Béehir 
lui-même. • A 4 h. je me rendis au pala ... Sur le devant de cet édifice est 
une cour immense dans laquelle quatre à cinq cents chevaux, bridés, capara­
çonnés, étaient attachés à des pieux. Leur beauté, la richesse des housses, 
la plupart de couleurs différentes, le brillant costume des cavaliers toujours 
en mouvement pour porter les ordres du prince, l’arrivée successive des sheiks 
et des grands du pays, qui viennent présenter leurs hommages à l’émir, n’v 
eût-il que cela à voir, c’en serait assez pour dédommager de la peine du 
voyage. ’ Voici le portrait que le vénérable pèlerin fait de l’émir: “L’émir 
est un vKullard de 03 ans, d'une santé forte et robuste. Une épaisse et longue 
barbe blanche lui couvre toute la poitrtine. Il est très laid; mais la richesse 
de ses vêtements et une propreté recherchée, en distrayant le regard, rendent 
cette laideur moins sensible! II me reçut dans un grand salon, autour duquel 
étaient rangées selon l’usage, des piles de coussins. A l’extrémité de cette 
piece, une porte ouverte laissait apercevoir une belle salle ornée d’un jet 
deau. Son Altesse avait au côté un poignard garni de diamants; elle était 
assise sur un magnifique tapis, et fumait. Les officiers, les serviteurs, des 
esclaves blancs, des esclaves noirs se tenaient â une distance respectueuse. ..”
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élus par les chefs de villages, indéfiniment rééligibles. La 
Montagne est divisée en 7 Caïmaeamies ou arrondisse­
ments administratifs, dont le chef, nommé par le gouver­
nement, est choisi dans le rite dominant de la localité. 
Les Caïmaeamies à leur tour sont divisées en cantons (*), 
qui correspondent aux nalviés ou moudiriés du reste de l’Em­
pire. Onze cents hommes, recrutés par engagements 
lontaires parmi Druses et Chrétiens, mais avec un colonel 
toujours chrétien, forment la milice libanaise, dont 
partie remplit les fonctions de gendarmerie et de police; 
l’autre surveille les côtes, routes et frontières du Mou- 
tassarifat. L’uniforme des fantassins est modelé 
lui des zouaves, celui des cavaliers n’est pas moins gra­
cieux. Il faut dire que les premiers instructeurs de cette 
milice étaient des Français. Même en temps de guerre la 
force militaire du Moutassarifat ne peut être appelée hors 
du Liban. Le Moutassarif habite en hiver à Ba’abda, près 
de Beyrouth, en été, a Bait-ad-Din, dans la région druse, 
superbe résidence, avec façade mauresque et splendides 
esplanades, bâtie vers 1812, par le grand émir Béehir (2).

vo-

une

sur ce-

(!) Le mondirié de Deir-el-lcarmr aurait dû être indu dans la Caïmaeamde 
druse du Ohouf. Par egard pour les terribles événements qui s’étaient passés 
Montage”1™5’ ^ ^ fUt détaohë et relôve directement du Moutassarif de la

;2
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La lacune la plus visible se trouve dans la délimitation du 
nouveau territoire. Là encore l’ombrageuse jalousie de 
F Angleterre, représentée par Lord Dufferin, ne favorisa 
'que trop les secrets desseins de la Porte. On retrancha 
d’abord les circonscriptions de Saïda au Sud et de Tripoli 
au Nord. La prédominance des musulmans en ces lieux 
et le désir de la paix pouvaient à la rigueur justifier cette 
mutilation. Mais Beyrouth, ville aux deux tiers chré­
tienne, enclavée dans le Liban, au point que le gouverneur 
ne peut communiquer par terre avec le reste de sa Pro­
vince qu’en passant sur les domaines du Moutassarif, la 
crainte seule de donner trop de puissance au nouveau petit 
royaume, pouvait l’en faire détacher. La même crainte 
présida à la délimitation du versant oriental, où il aurait 
fallu suivre le cours de l’Oronte et du Léontès. Mais 
c’était attribuer une trop grande partie de la plaine de la 
Bekaâ au Liban ; c’était lui assurer autre chose que des 
rochers. On préféra tracer pour frontière une ligne idéale 
qui, si elle n’avait aucune régularité géologique, avait du 
moins le mérite de réduire la prospérité future du Moutas- 
sarifat. Voilà pourquoi, tout en admirant la généreuse 
intervention de Napoléon III, l’on ne peut s’empêcher de 
regretter qu’il se soit montré si timide en face de l’Angle­
terre et de la Porte. L’Empereur, dira-t-on, mettait au- 
dessus de tout la bonne entente avec sa voisine d’Outre- 
Manelie. Rien de mieux. Mais à cette époque il était as­
sez puissant pour que la Grande-Bretagne ne risquât pas 
une rupture avec lui à propos des Maronites; d’autre part, 
la simple humanité, dont il était le représentant en Syrie, 
l’autorisait à faire entendre un langage hardi et sans ré­
plique. Son désintéressement de toute coûquête ne lui don­
nait que plus de droit à réclamer, pour le Liban, une large 
autonomie; à créer là-bas, sous sa tutelle ou celle de l’Eu­
rope, une vraie puissance chrétienne qui, dans la sécurité 
et la confiance, aurait rendu à la Syrie une part de sa pros-
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périté d’autrefois ; il ne dépendait que de lui de faire une 
oeuvre plus durable que celle de Godefroi de Bouillon. Au 
lieu d’accomplir ce grand œuvre il laissa les Commissaires 
européens tailler un lit de Procuste aux Libanais.

Du moins ceux-ci ont-ils une liberté relative; et l’on ne 
va pas loin dans leur montagne sans s’apercevoir qu’on a 
cessé de fouler un sol musulman. Plus de mosquées; nom­
breuses églises; joyeux carillons de cloches! Oh! ce langage 
là je le comprends, il est le même que celui de nos plus 
humbles villages de France. Et puis quelle sympathie je 
rencontre dans la population! A mon habit on a reconnu le 
prêtre de l’Eglise romaine, c’est assez; je suis de la famille, 
je suis accueilli avec toutes les marques de respect! Comme 
il est vrai que la communauté de croyances est le meilleur 
lien d’union entre les hommes! Et puis quelle exubérance 
chez ces bons Maronites dans les manifestations de leur 
foi! Il faut se trouver parmi eux à certain jours de fête, 
tel que la veille de l’Exaltation de la Ste Croix (13 sept.)! 
La montagne entière s’illumine. Depuis le bord de la mer 
jusqu’aux plus hautes cimes habitées, pas une colline, pas 
un rocher, pas une anse du rivage qui ne rende gloire à 
Dieu par d’éclatants feux de joie! Et le carillonnement des 
cloches donc! Les détonations de boîtes! Les fusillades! 
C’est beaucoup de bruit, il est vrai; mais l’anniversaire n’en 
vaut-il pas la peine? Ne rappelle-t-il pas la croix reconquise 
sur les Perses païens? Et n’est-il pas pour les chrétiens 
d’Orient une occasion de s’affirmer en face de l’Islam, leur 
tyran? “Pour compléter le sens et la beauté de cette fête, 
dit Mgr Mislin, j’aurais voulu voir sur le plus haut sommet 
du Liban une croix radieuse, immense, proportionnée à la 
majesté de ce Calvaire, jeter au loin sur une terre infidèle 
l’éclat de sa lumière ” (Les Sts Lieux, I, p. 471).

Assurément, elle serait bien placée, cette croix gigan­
tesque. Le Liban n’est-il pas le dernier pays catholique 
du côté de l’Orient? Sous ce rapport il est frontière; il est
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une ligne de démarcation entre les nations chrétiennes et 
la masse des nations infidèles accumulées dans l’intérieur 
de l’Asie. Et ce n’est pas un médiocre plaisir pour moi 
de penser qu'il aime à s’appeler la France du Levant affir­
mant à sa façon l’union séculaire de la France et du Catho­
licisme. Espérons qu’en dépit d’efforts antipatriotiques 
pour la briser, cette union se maintiendra.

01t. tsamioie-t, S. Jj.
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L’ÉLÉMENT FRANÇAIS AU NORD-OUEST

VOYAGEURS CANADIENS-FRANÇAIS ET METIS

1763-1870

(Suite et fin)

16. Eruneau François. — Juge de District sous le gouver-
Membre du Conseil d’Assiniboïa.nernent d’Assiniboïa.

Remarquable par l’intégrité de son caractère et la sûreté
de son jugement. C.-F.

17. Bruce J.-Bte. — Né à l’Ile-à-la-iCrosse le 15 sept. 1807. 
Son père Pierre Bruce venait de Sorel et arriva bien jeune 
au N.-O. Guide pour la Cie B. H. de l’Ile-àda-Crosse à York 
factory. Premier guide de l’expédition entreprise par Ri­
chardson et Rae, au cercle polaire, à la recherche de Fran­
klin en 1850. Ce fut l’un des voyages les plues périlleux 
et les plus lointains de cette époque. Avec Lespérance, 
il était considéré comme l’un des guides les plus hardis 
et les plus habiles de l’Ouest. Métis.

18. Boyer
Trembles. Dans l’automne 1780, ce poste fut attaqué par 
plus de 100 guerriers Assiniboines. Boyer et Bruce n'a­
vaient que 21 coureurs des bois sous leurs ordres. Sur ces 
23 assiégés, 11 se croyant perdus sans espoir, se cachèrent. 
Les 12 autres se défendirent bravement et chassèrent du 
fort les sauvages qui avaient réussi à s’v introduire après 
en avoir tué ou blessé une trentaine. Ils perdirent trois

Il commandait avec Bruce le fort aux
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hommes, Belleau, Fecteau et Lachance qui furent tués 
dans cet engagement. Ne se sentant plus en sûreté dans ce 
fort et craignant de voir leurs communications interrom­
pues, il l’abandonnèrent et transportèrent leurs marchan­
dises en radeau jusqu’à l’embouchure de l’Assiniboine. Le 
fort aux Trembles où eut lieu cet événement se nommait 
ainsi à cause du voisinage d’une forêt appelée “ La Grande 
Tremblière Il se trouvait à 9 milles à l'ouest de Portage 
la Prairie.

En 1781. la Cie l’envoya fonder un poste sur la rivière 
La Paix. A cette époque un bon nombre de sauvages du 
lac Athabasca, préféraient se rendre à la baie d’Hudson 
que de faire la traite avec la société “ Frobisher, Pond, 
Cadotte et Henry”. C’est pour cette raison que Boyer 
fut envoyé sur la rivière La Paix. Sa mission eut un plein 
succès. En 1787 la Cie du N.-O. lui confia un poste fort im­
portant, parmi la tribu des Castors.

Une rivière qui se décharge dans la rivière La Paix, près 
du fort Vermillion, porte son nom.

19. Bruce (Kinoua Mokoman) le grand Couteau. Vide 
Boyer. C’était un brave. Les sauvages le craignaient et 
l’appelaient “ Le grand Couteau ”.

19a. Breland Pascal.—Collecteur de douane sous le gou­
vernement d’Assiniboïa. U fut élu Député à la Législature 
de Manitoba pour St-François-Xavier en 1879. Métis.

20. Cartier. — Interprète de Wm McGillivray, au lac du 
Serpent en 1786. En 1799 il agissait également comme in­
terprète de la Cie N.-O. sur la rivière Churchill. C.-F.

21. Cadotte Augustin.—Commis et interprète de la Cie 
N.-O. en 1804, au bas de la rivière Rouge. C.-F.

22. Cadotte le Petit. — En 1804 commis au fort Dauphin, 
pour la Cie N.-O. C.-F.

23. Cadotte Michel, fils de J.-Bte Cadotte, associé de Jo­
seph et Thomas Frobisher, Peter Pond et Alexander Hen­
ry. Comme son père, il se livra à la traite. En 1798 la Cie

C.-F.

C.-F.
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du N.-O. lui confia un poste à la rivière 
1804, il était à la tête d’un fort sur la rivière Montréal, 
qu’il avait fondé et était chargé de tous les comptoirs éta­
blis dans cette région. Dès 1799 il devint Bourgeois de la 
Cie du N.-O. U eut un fils qui ne parlait que le isauteux 
et qui suivit Mskhiot au fort du lac au Flambeau. Métis.

24. Cardinal Joseph. — Interprète au fort des Prairies en 
1804. En 1787 il se trouvait avec sir A. McKenzie sur la 
rivière Maligne. C.-F.

25. Charette S. — Tout d’abord en charge des opérations 
de la Cie X. Y. sur la rivière Montréal. Il avait pour lieu-

nommé Lalancette. C’était un traiteur d une

382
“ Tortue ”. En

tenant un
grande énergie et qui maintenait la discipline parmi les 
employés, ce qui lui valut le surnom de “Général Oha-
rette ”. C.-F.

26. Charbonneau Toussaint. — Traiteur en charge du fort 
Pembina de 1803 à 1804 avec A. Henry. On le trouve à

service de la Cie N.-O. dès 1793. Illa Rivière-Bouge au 
servit d’interprète au Capt. Lewis, lors de son expédition 
à travers les Montagnes Rocheuses de 1804 a 1806. Durant 
l’hiver de 1804 à 1805, Lewis pouvant se dispenser de ses 
services lui permit de servir d’interprète à F. A. Larocque, 
qui se rendait chez les Gros-Ventres. Pendant ce voyage, 
il rencontra une jeune fille de la nation des Serpents, qui 

prisonnière chez les Gros-V entres etétait retenue 
l’épousa. C.-F.

27. Chaboillez Charles-Jean-Baptiste. — Bourgeois de la Cie 
N.-O. En 1796, il contruisit un poste à l’endroit où la ri­
vière aux
temps 1797 la Cie l’envoya bâtir un 
de la rivière Bouge, près de la décharge de la rivière Pem­
bina. L’année suivante, on le trouve en charge du fort 
Pembina. En 1804, il fut mis à la tête du département de 
l’Assiniboine. Il entreprit de faire la traite jusqu’au delà 
du Missouri. A cet effet, il organisa une expédition, qu’il

Bats tombe dans la rivière Bouge. Au prin-
fort sur le côté ouest
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confia à F.-A. Larocque. Il fut remplacé par M. de Roehe- 
blave en 1805 et mourut à Terrebonne en 1809. Il laissa 
un fils Charles qui prit du service dans la Cie N.-O. Il eut 
trois filles, dont l'une épousa Joseph Bouchette, géographe 
distingué; une autre s’unit à Simon McTavish, l’âme diri­
geante de la Cie N.-O. pendant nombre d’années et enfin la 
troisième épousa l’Hon. Roderick McKenzie. C.-F.

28. Chaboillez Charles, fils du précédent, visita le Missouri 
en 1806 et se rendit jusque chez les Gros-Ventres où l’avait 
devancé Charles McKenzie, afin d’échanger des marchan­
dises pour des chevaux. Les Cheyennes faillirent pendant 
ce temps-là, en venir aux mains avec les Gros-Ventres, 
n’eût été le courage et l’influence de Le Borgne, chef dis­
tingué de cette dernière nation. Charles Chaboillez eut 
trois enfants au N.-O. qu’il amena avec lui à Terrebonne 
où il mourut en 1812. C.-F.

29. Charbonneau J.-Bte. — Interprète-Milicien de 1812, pré­
sent à la bataille de Châteauguay. Arriva à la Rivière 
Rouge en 1815 au service de la Cie B. H. qui l’envoya à 
l’Ile-à-la-Crosse et ensuite au lac Athabasca. Il fit la traite 
pour cette Cie au lac du Bœuf et alla se fixer au Bois-Rouge 
(Dakota) où il se trouvait quand éclata l’insurrection des 
Sioux en 1862. Us le firent prisonnier. Le général Siblez 
le délivra de leurs mains. Il vint alors résider à St-Boni- 
face où il mourut. C.-F.

30. Clause En 1767 il tenta de pénétrer au N.-O. 
par le lac Népigon. Il s’enfonça dans cette direction jus­
qu’à un endroit appelé “ Nid du Corbeau ” et faillit pen­
dant cette expédition mourir de faim. Il fut réduit à dé­
vorer des fourrures, pour soutenir son existence. Il fut tué 
quelques années après, par des sauvages, au fond du lac 
Supérieur. C.-F.

31. Châtelain (Massinai ikan, le petit livre). — Interprète 
distingué de la Cie B. H. au fort Francis où il a laissé plu­
sieurs enfants. Il mourut presque centenaire. C.-F.
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32. Comtois François. — Faisait partie de l’expédition de 
sir A. McKenzie en 1793. C.-F.

33. Constant Guide distingué. En 1783, il entra 
au service de Côté et tenta de pénétrer au N.-O. par le lac 
Népigon. C’était renouveler l’erreur de ses devanciers. Il 
perdit dans cette expédition quatre de ses hommes qui 
furent dévorés par des sauvages mourant de faim. Il 
épousa une (Sauteuse dont il eut plusieurs enfants. C.-F.

34. Côté. — En 1783 il organisa l’expédition dont Cons­
tant fut chargé. Côté était un traiteur libre, qui refusa 
d’entrer dans aucune société. C’était un homme d’une 
grande distinction. L’une de ses filles épousa F.-A. La­
rocque et une autre l’hon. J.-M. Quesnel. C.-F.

35. Crébassa Jean. — U fut en charge d’un poste au bas de 
la rivière Rouge pour la Cie N.-O. et devint assistant 
traiteur au fort Pembina en 1800. C.-F.

30. Dauphinais François, l'honorable. — Elu délégué à l’As­
semblée du gouvernement provisoire pour St-François- 
Xavier. Nommé membre du Conseil Législatif de Mani­
toba. Métis.

37. De Laronde Commis au fort William pour la 
Cie B. II. en 1844. C’était un jeune Canadien, fort gentil 
en toute manière, disait Sœur Lagrave, qui le rencontra 
à ce poste, en se rendant, avec les premières Sœurs Grises, 
à la Rivière-Rouge. C.-F.

38. Delorme Urbain. —Chef des Prairies, à la tête des chas­
seurs qui poursuivaient les troupeaux de bisons. Redouté 
des Sioux qui le nommaient le “ Grand Soldat Anglais ”. 
Attaqué un jour par un des plus vaillants chefs sioux, il 
l’étendit mort à ses pieds. Tous les sauvages depuis lors 
le considéraient comme un grand guerrier. Métis.

39. Delorme Pierre dit Lemay. — U prit part à l’expédition 
de Sir A. McKenzie en 1789. En 1792, il se rendit au fort
“ Aux Fourches ” avec McKenzie, lorsque ce dernier tra­
versa les Montagnes Rocheuses. Il passa l’hiver 1792-1793
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à ce poste et au printemps il fut chargé de transporter 
fort Chepewean , le produit de la traite. Le fort “ Aux 
Fourches ” dont il est ici question fut fondé par McKenzie 
en 1792 à l’endroit où la rivière Boucane et la rivière La 
Paix se divisent. En 1804, il se trouvait au lac Athabasca 
où il occupa plusieurs charges de confiance. C.-F.

40. Demers Nicolas. — Interprète Cie N.-O. Il fut tué par 
les Esquimaux, au nord du grand lac des Esclaves en 1802, 
ainsi que ses compagnons Jacques Beauchamp, Joseph 
Ayotte et Livingstone, le chef de l’expédition. C.-F.

41. Deschamps François. — En 1799 au service Cie N.-O.

au

dans les Montagnes Rocheuses en haut du fort des Prairies. 
En 1804, il était interprète au fort des Prairies. C.-F.

42. Deschambault George-Fleury. — Facteur de la Cie B. H. 
qui fut d’albord chargé du poste au lac Caribou et fut en­
suite placé à la tête de tout le district de Cumberland. Il 
a laissé une nombreuse famille. C’était un homme de bien 
et estimé de toute la population. C.-F.

43. Deschambault Pierre. — Fils du précédent. Traiteur de 
la Cie B. H. en charge du département du lac Caribou pen­
dant nombre d’années.

44. Delorme
Métis.

En charge du poste de la Longue
Prairie Cie B. H. 1804-1805. C.-F.

45. Desmarais François. — Interprète Cie N.-O. sur la ri­
vière Rouge en 1804. C.-F.

46. Desmarais J.-Bte. — Envoyé d’abord par la Cie N.-O. au 
lac Rouge. En 1793 il se trouvait à Pembina et en 1800 il 
fut mis en charge d’un poste à la rivière aux Gratia s. C.-F.

47. Desjarlais Antoine. — Guide Cie N.-O. Il fut égale­
ment interprète et commis pour cette même Cie sur la ri­
vière Rouge. En 1803 il était traiteur en charge d’un poste 
au lac Manitoba et l’année suivante il fut envoyé au lac du 
Chien. En 1805 il se trouvait au lac La Biche où il chas­
sait pour son compte. Il fut le premier traiteur qui se 
fixa sur ce lac. C.-F.

Octobre. — 1901. 25
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48. Desautels J.-Bte, père. — Commis et garde-magasin à 
Pembina, et aux lacs Manitoba et Winnipeg de 1812 à 1817,
au service Cie B. H.

49 Doucette Charles. — Fit partie des deux expéditions
de Sir A. McKenzie 1789 et 1793. Il fut le seul avec Joseph
Landry qui fit ces expéditions. C.-F. _

50 D’Orsonnens P. D'Odet. — Capitaine dans le régiment 
En 1816 il se rendit au fort William avec

150 soldats licenciés, du régiment des

C.-F.

des Meurons.
Lord Selkirk et 
Meurons et de Watteville. Il s’empara de ce fort et ht

O. Il avait avecprisonniers plusieurs officiers de la Cie N
Selkirk l’envoya de l’avant au N.-ü.lui deux canons.

D’Orsonnens s’empara du fort de la Cie N.-O. sur le lac La 
Pluie II quitta ce dernier endroit, en février 1817, tra­

ie lac des Bois, à la baie du Buffalo et se rendit en-
les bois. Il descenditversa

suite à la rivière Rouge à travers
rivière jusqu’à environ 30 milles du fort Douglas.

direction N.-O. et at-cette
Quittant alors la rivière, il prit une 
teignit la rivière Assiniboine vers 
se mit à préparer des échelles et quelques jours après, 
profitant d’une forte tempête de neige, il escalada le fort 
Douglas dont il s’empara sans coup férir. Le printemps 
suivant, Lord Selkirk arriva à la Rivière-Rouge et licencia 

fixèrent autour de ce fort, sur les bords 
D’Orsonnens retourna à Montréal

St-James. Aussitôt il

ses Meurons qui se
de la rivière La Seine.

Selkirk la même année, mais en passant par St-Paul.avec
Quoique d’origine Suisse, le Capt. D’Orsonnens, par ses 
alliances et ses sympathies, est considéré comme l’un des
nôtres.

51. Dubé Joseph. — En 1785 il partit avec Thomas TJm- 
freville, du lac Népigon et se rendit à travers les terres 
jusqu’à la rivière Winnipeg. En 1793 il était au lac Qu’Ap­
pelle et la même année il alla faire la traite sur le Missouri 
et demeura seul parmi les sauvages. U fut l’un des pre­
miers traiteurs libres de cette contrée. < .-I •
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52. Ducharme Nicolas. — Guide au fort Dauphin pour Cie- 
N.-O. en 1804. C.-F.

53. Durand Louis. — Guide Cie N.-O. au fort des Prairies: 
en 1804. C.-F.

54. Dumas Pierre. — Commis et interprète Cie N.-O. au lac 
Népigon en 1804. C.-F.

55. Dubord J. — Traieur en charge du poste des Grandes- 
Fourches. De 1804 à 1805, en charge du poste de la ri­
vière aux Morts. Cette rivière se trouve près de l’entrée 
du lac Winnipeg. Autrefois un camp considérable d’As- 
siniboines, Cris et Sauteux fut attaqué par les Naudawesis, 
trilbu des Sioux, qui en tuèrent un grand nombre. Depuis 
cette rivière fut connue sous le nom de “ rivière aux 
Morts ”. Henry, dans son journal en date de juillet 1800 
rapporte que ce nom lui fut donné dans les circonstances 
suivantes: Les Cris avaient l’habitude d’aller chercher 
de la poudre, des fusils et autres articles au fort York et 
se réunissaient à cet endroit, au printemps, avant leur 
départ. Or, un jour, ils laissèrent sur les bords de cette 
rivière leurs femmes et leurs enfants, vu qu’il y avait beau­
coup de pêche et de chasse dans le voisinage et qu’ils pour­
raient trouver facilement les moyens de vivre pendant 
l’absence des chefs de famille. Ainsi allégés ils espéraient 
faire le voyage plus promptement. Pendant leur absence, 
les Sioux fondirent sur ces personnes sans défense et les 
tuèrent presque tous. C’est depuis lors qu’on lui donna 
le nom de “ rivière aux Morts ”. C.-F.

56. Ducharme 
la rivière Rouge de 1803 à 1804. C.-F.

57. Falcon Pierre. — Présent à la bataille de La Grenouil­
lère le 19 juin 1816. Il fit sur cet événement tragique une 
chanson qui a passé à l’histoire. Il arriva dans le N.-O. 
avant 1799 et en 1804 il était commis de la N.-O. dans le 
haut de la rivière Rouge. Métis.

Traiteur en charge d’un poste sur
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Commis en charge cl’un poste sur la 
rivière Souris pour la Cie N.-O. Il mourut durant l’hiver 
1805-1806. C.-F.

58. Falcon

Chargé de transporter le courrier, 
du grand lac des Esclaves au lac Athabasca. C.-F.

60. Franchère Gabriel. — Auteur d’un ouvrage intitulé : 
“ Relation d’un voyage à la côte de l’Amérique septen­
trionale, 1810-11-12 ” ; il fut commis pour la Cie d’Astoria

les côtes du Pacifique. Parti d’Astoria, le 4 avril 1814, 
il franchit les Montagnes Rocheuses, traversa tout le Nord- 
Ouest en canot et arriva à Montréal le 1er sept. 1814. C.-F.

61. Goulet Roger. — Arpenteur, Juge de District, sous le 
gouvernement d’Assiniboïa et membre du Conseil d’Assini-

Les derniers actes consignés dans les Minutes du 
Conseil d’Assiniboïa, sont une autorisation à M. Roger 
Goulet, d’agir pour le Conseil auprès des chefs du 
ment qui commençait à s’accentuer parmi la population 
Métisse et devait se terminer par la formation du gouver­
nement Provisoire. Il était chargé d’essayer à en venir

Le 9 février 1870 il fut nommé

59. Fournier

sur

boïa.

mouve-

à une entente avec eux.
Collecteur de Douane par le gouvernement Provisoire. 
Il fut chargé de plusieurs commissions, pour le règlement 
des titres des anciens colons de la Rivière-Rouge. Le gou­
vernement fédéral avait une telle confiance dans l'hono­
rabilité de son caractère et ses connaissances du pays, 

certificat, la couronne n’hésitait jamais à éma-que sur son
des patentes. 11 avait été instruit par Mgr Provencher, 

qui était son parrain. Il était peut-être le Métis le plus 
populaire du pays. Il mourut le 25 mars 1902, à l’âge de 
68 ans. Métis.

62. Houle Louis. — Un des plus vieux serviteurs de la ( ie 
B. H. En 1793 on l'appelait déjà “ le vieux Houle ”. 
année-là, il alla faire la traite sur le Missouri avec Raphaël 
Faignan, Antoine Boursier dit La vigne, Joseph Dubé, J.- 
Bte Lafranc.e, François Lagrave et J.-B. Bertrand. Il fut

ner

Cette
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chargé de construire un fort à la “ Montagne La Bosse 
C’était un ouvrier très habile. Plus tard on le retrouve 
avec Pierre-Etienne Ducliarme, au passage de la Corne du 
Cerf, près de la Montagne La Bosse. C.-F.

62a. Grladu Pierre. — Surintendant des Travaux Publics 
sous le gouvernement d’Assiniboïa. Métis.

63. Hamelin Salomon, l’honorable. — Membre du Conseil 
Législatif de Manitoba. Il a laissé une nombreuse descen­
dance. Métis.

64. Jérome Pierre.— En 1799 au service Cie N.-O. dans les 
Montagnes Rocheuses. En 1804 interprète au fort des 
Prairies. C.-F.

65. Jourdain Joseph. — En 1804 guide Cie N.-O. au lac La 
Pluie. C.-F.

66. Jussiaume René. — Il servit de guide et d’interprète 
à D. Thompson, dans son voyage d’exploration en 1797, 
sur le Missouri, pour relever la frontière internationale. 
Parti de Brandon le 29 nov. 1797 avec l’astronome Thomp­
son comme chef, 7 Canadiens, 1 sauvage, 2 chevaux et 30 
chiens, il était de retour à la Rivière-Rouge le 14 mars 1748, 
après avoir reconnu les sources du Mississipi. Enchanté 
des plateaux du Missouri, il y retournacomme traiteur 
libre. Il fit la traite avec les sauvages sur le Missouri 
pendant 15 ans. C.-F.

67. Lachance.—Commis Cie N.-O. En 1804 il accompa­
gna F.-A. Larocque dans son expédition. C.-F.

68. Lafrance. — Guide et interprète Cie N.-O. Traiteur 
libre sur le Missouri pendant plusieurs années. En 1805 
il accompagna Larocque aux Montagnes Rocheuses. C.-F.

68a. Lagimodière J.-Bte. — En 1815 il fit à pied le voyage 
entre la Rivière-Rouge et Montréal, soit 1800 milles, pour 
livrer à Lord Selkirk des documents importants. Lord Sel­
kirk lui ayant demandé ce qu’il désirait pour le récompen­
ser d’avoir exposé sa vie pour lui porter ce message, il 
répondit: “Je ne demande qu’une chose, c’est qu’on nous 
envoie au plus tôt des Missionnaires ”.
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09. Larocque François-Antoine. — En 1804 commis dans le 
haut de la rivière Rouge, et chargé d’une expédition 
delà du Missouri. Il avait sous ses ordres, 4 voyageurs:

Morrisson, Joseph Azure, J.-Bte Turenne et McKay 
Après 15 jours de marche, il arriva au village des Man- 
dans, où il rencontra les capitaines Lewis et Clarke, 
gés par le gouvernement américain, d’explorer l’Ouest 
de traverser les Montagnes Rocheuses. Après avoir fait 
la traite avec les Gros-Ventres, il retourna à la Rivière- 
Rouge. La Cie N.-O. désireuse d’ouvrir de nouveaux comp­
toirs, l’envoya l’année suivante, dans la même direction 
avec instruction de ne s’arrêter qu’au pied, des Mon- 
tagnes Rocheuses. Il rencontra sur le Missouri une bande 
<le LOGO cavaliers de la tribu des Corbeaux, qui grâce à 
intervention du chef des Gros-Ventres, consentirent à 
escorter. Il partit du Missouri, au mois de juillet 1805 

et était de retour le 19 novembre de la même année. On 
rapporte que lorsqu’il rencontra le chef des Corbeaux 
(Le ^ eau-Rouge — Nakésinia) il lui tendit la main, 
d amitié. Ce chef demeura immobile, ne comprenant pas 
ce que cela pouvait signifier. Le Borgne, chef des Gros- 
X entres, lui expliqua le sens qu’on attachait à 
et de suite il lui tendit les deux mains.
P. Q. où il mourut.

au-

Wm

char-
et

en signe

ce symbole 
Il retourna dans la 

Son fils Alfred fut le père du chevalier 
Larocque, ex-Zouave Pontificat F.-A. Larocque était in.,- 
trmt et très courageux. C.-F.

70 Larocque Joseph. _ Frère du précédent. Commis d’a­
bord au service Cie N.-O. et ensuite de B. H. 
d'un poste sur la rivière Churchill et du fort “ 
en 1812 sur les côtes du Pacifiq 
aux lacs Stuart et Fraser.

71. Lafleur J.-Bte.

En charge 
The Whaps ” 

Il fit également la traiteue.
C.-F.

A donné son nom à un fort construit
. la rivière La Paix à quelque distance

a fort t a,ra,S' ra:S ,7!’7' En 1801 " «ait interprète au fort St. John au pied des Montagnes Rocheuses.

par la Cie N.-O. sur

C.-F.
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72. Laliberté Louis. — En 1804 interprète Cie N.-O. au fort 
des Prairies. En 1786 il était avec Roderick McKenzie, 
dans le département du Nord. C.-F.

73. Lavallée J.-Bte, père. — En 1804 interprète Cie N.-O. 
sur la rivière Churchill. iC.-F.

74. Larivière François. — Interprète Cie N.-O. sur la rivière 
Churchill. C.-F.

75. L’Anniau Pierre. — Traiteur. C’était un homme sans
instruction mais très habile et plein de ressources. R. Mc­
Kenzie le tenait en haute estime. En 1789, le poste du
Grand Portage lui fut confié par Cie N.-O. C’était le quar­
tier général de cette Cie. Il y fit construire plusieurs bâ­
timents et dirigea la traite dans ce département de con­
cert avec R. McKenzie. C.-F.

76. Lambert J.-Bte dit Robillard. — Guide Cie N.-O. sur la 
rivière Rouge. En 1799 il se trouvait au fort Chepewean 
où il avait épousé une sauvagesse et avait déjà plusieurs 

C.-F.jeunes garçons.
77. Landry Nicolas. — Interprète au lac Rouge et au lac

Seul. C.-F.
78. Lamarre Séraphin. — Commis et interprète Cie N.-O. 

au fond du lac (Duluth). Enseigne dans le régiment des 
voyageurs, organisé lors de la guerre avec les Etats-Unis 
(1811-13). Il était aussi Major des tribus sauvages et des 
pays conquis. On entendait par pays conquis, cette con­
trée qui fut cédée après la reddition de Miehillimakinac. 
C.-F.

79. Laronde Toussaint. — Interprète Cie N.-O. en 1804, au
fond du lac Supérieur. C.-F.

80. Langlois Michel. — En 1800 traiteur pour la Cie N.-O. 
en charge d’un fort sur la rivière Rouge. En 1801 il fut 
mis à la tête du poste au lac Rouge et envoyé ensuite pour 
diriger le poste de la Montagne du Poil (Hairs Hills) où 
il resta plusieurs années. C.-F.

81. Laneau. — Traiteur pour Cie N.-O. En 1804 il était 
en charge du poste de la Longue-Prairie. C.-F.
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82. Lajeunesse.— En 1801 en charge du poste de la Longue- 
Prairie pour Cie N.-O. C.-F.

83. Lamothe. — Commis de la Cie X. Y. Un jour, durant
l’hiver 1802-1803, un commis du nom de King, l’ayant at­
taqué près du fort Augustus, Lamothe se défendit et tua 

adversaire. Il ne fut pas inquiété, vu qu’il n’avait as-
sa propre vie contre les

son
sommé King que pour sauver 
coups de son assaillant. Le fort Augustus est devenu 
aujourd’hui Edmonton. Les voyageurs l’appelaient fort 
“ L’Aguste ”. Il fut construit par M. Hughes, employé 
Cie N.-O. en 1798. La Cie de la B. H. ainsi que la Cie X. Y. 
avaient établi aussi chacune, un fort près du fort Augus­
tus, pour lui faire concurrence.

84. Landry Joseph. — Vidé. Doucette Charles.
85. Lesieur Toussaint. — Il fonda en 1792 pour la Cie N.-O. 

le fort Alexandre, à l’embouchure de la rivière Winnipeg, 
à quelques milles plus bas que l’ancien fort Maurepas et 
sur la rive opposée à ce fort. En 1789 il fut envoyé à la 
rivière aux Trembles et au Portage de Pile avec Simon 
Fraser. En 1804, il était commis de première classe et 
interprète pour la Cie N.-O. dans le bas de la rivière Rouge 
et la même année il fut envoyé en charge du fort du Poil 
(Hair’s Hills). C.-F.

86. Lépine Ambroise D. — Adjudant Général de Louis Riel, 
lors des troubles de 1869-1870. Il était le chef militaire 
du gouvernement Provisoire. Métis.

87. Letendre J.-Bte. — Interprète Cie N.-O. au fort des 
Prairies en 1804. C.-F.

88. Leclerc Charles. — Guide Cie N.-O. sur la rivière Chur­
chill. C.-F.

89. Lespérance Alexis Bonami. — Arriva au N.-O. en 1816, 
service Cie B. H. se rendit aux côtes du Pacifique avec

le gouverneur Simpson, et fut envoyé ensuite sur la rivière 
La Paix. Il organisa la brigade du Portage La Loche, 
qui partit en barge, du fort Garry, se rendit jusqu’au por-

au
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tage La Loche où elle recevait les fourrures de la brigade 
du Nord, venue pour la rencontrer à ce rendez-vous et lui 
donnait en retour des marchandises pour faire la traite. 
La brigade du Portage La Loche revenait ensuite au lac 
Winnipeg et descendait par la rivière Nelson jusqu’au fort 
York où l’attendait le navire venu d’Angleterre. Elle re­
venait alors au fort Garry, après avoir parcouru 4000 
milles, entre le mois de juin et le mois d’octobre. Lespé- 
rance fut le premier à exécuter un tel voyage, dans une 
même année. Il était doué d’une force colossale et était 
considéré comme le guide le plus distingué de l’Ouest. C.-F.

90. Lépine Joseph. — Il était l’oncle d’Ambroise D. Lépine 
et de Maxime Lépine et vint dans le pays connue employé 
de la Oie N.-O. Au mois de juin 1819 il se trouvait au 
Grand-Rapide avec Benjamin Frobisher, lorsque le gouver­
neur Williams et John Clarke, ayant avec eux plusieurs 
soldats Meurons et deux canons, les firent prisonniers. 
Lie Grand-Rapide était la clef du N.-O. Du lac Winnipeg, 
les voyageurs faisaient portage à cet endroit pour tom­
ber dans la Saskatchewan. Quand les bateaux venaient 
de l’Ouest, ils sautaient les rapides. Ces rapides sont en­
caissés entre deux montagnes coupées perpendiculaire­
ment et qui à certains endroits surplombent. La passe est 
très étroite et fort dangereuse. Le gouverneur Williams 
qui arrivait de York Factory, attendait au pied de la chute, 
les canots de la Cie N.-O. qui venaient du lac Athabasca 
et se rendaient au lac Supérieur, dirigés par le fameux 
guide Joseph Paul. Williams était un ancien officier de 
Marine et commandait le fort York. Il avait fait venir de 
fort Garry, des Meurons armés, dont quelques-uns por­
taient l’uniforme de leur régiment.

Il fit placer l’un des canons sur une langue de terre, 
qui commandait le pied du Rapide et jeter des abattis en 
avant. L’autre canon fut placé sur une barge, de manière 
à intercepter la navigation. John Clarke qui venait d’ar-
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river du lac Athabasca, prêta main-forte au gouverneur 
Williams. Les employés de la Cie du N.-O. qui ne soup­
çonnaient poiut ce guet-apens, furent bientôt au pouvoir 
de leurs adversaires. Lépine et Frobisher furept détenus 
dans la cabane d’un vieux chasseur du nom de Charles 
Racette, qui demeurait à cet endroit depuis près de 30 ans. 
C’est dans cette cabane qu’un Meuron frappa Frobisher à 
la tête, d’un coup de crosse de fusil qui faillit le tuer. Lé­
pine, Frobisher et un nommé Amaible Turcotte, aussi em­
ployé de la Cie N.-O. furent amenés au fort York, ainsi que 
les autres officiers de la Cie N.-O. Quelques jours avant le 
30 septembre 1819, le gouverneur Williams partit pour 
l’intérieur. Pendant son absence, les prisonniers furent 
surveillés de moins près, vu qu’on croyait qu’il y aurait 
eu folie pour eux, de tenter de s’enfuir à 1000 milles de 
toute civilisation. Us résolurent tous trois de s’enfuir. 
Us se ménagèrent une petite réserve sur le pémican qu’on 
leur servait pour nourriture et le 30 sept, durant la nuit, 
trompant la vigilance des Mourons qui les gardaient, ils 
s’embarquèrent à bord d’un vieux canot, abandonné 
le rivage, emportant quelques livres de pémican, quelques 
habits, et un vieux filet que Lépine tenait caché autour 
de sa ceinture. Après près de deux mois de voyage, ils 
furent contraints de s’arrêter, à cause d’une tempête de 
neige. Frobisher étant incapable d’aller plus loin, ses 
deux compagnons le traînèrent sur leurs épaules, aussi 
loin qu’ils purent. Frobisher les supplia de l’abandouner. 
Epuisés de fatigue et manquant de tout, force leur fut 
de se rendre à sa demande. Us le laissèrent le 20 novembre, 
près d’un bon feu, après avoir mis du bois sec à sa portée, 
à un endroit appelé “ Pointe au Lièvre ”, sur le lac Bour­
bon (Cedar Lake). Us n’étaient alors qu’à deux jours -de 
marche du fort Orignal, sur le lac Orignal.

Us mirent quatre jours à faire ce trajet. Dès leur arri­
vée au fort le 24 novembre deux hommes furent envoyés à

sur
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la recherche de Frobisher. Us ne le trouvèrent que le 27 
nov. Il avait mangé un morceau de peau de buffalo et un 
talon de son soulier. Son corps était étendu en travers du 
feu et à demi brûlé. Depuis qu’il avait reçu un coup, il se 
plaignait souvent de maux de tête et son intelligence pa­
raissait ébranlée. Il fut enterré à l’endroit où son corps 
fut trouvé. Lépine a donné un rapport très circonstancié 
de cet événement. G.-F.

90a. Larence, Norbert. —Surintendant des Travaux Pu­
blics sous le gouvernement d’Assiniboïa. Métis.

91. Leroux, Laurent. — U fut le premier blanc qui visita 
le grand lac des Esclaves en 1784. Cette année-là, il par­
tit du lac Athabasca avec Cuthbert Grant et alla fonder 
un poste appelé “ Fort Resolution ” à la décharge de la ri­
vière des Esclaves, dans le lac du même nom. Il se rendit 
au nord du grand lac des Esclaves, à un endroit nommé 
plus tard “ Providence ”, pour engager les sauvages à ve­
nir traiter aux postes du sud. Il dépêcha le plus mar­
quant des chefs Chippeways, nommé le “ chef Anglais ”, 
vers les tribus du Nord, pour les inviter à venir faire la 
traite à son fort. Il confia une semblable mission à James 
Sutherland, l’un de ses employés. Les sauvages répondi­
rent en grand nombre à son appel. Le succès fut tel, qu’à 
la demande des sauvages, la Cie N.-O. résolut de fonder 
un poste au lac “ La Martre ”. En 1789 il reçut instruction 
d’abandonner le lac des Esclaves et de retourner au lac 
Athabasca, vu que la Cie ne pouvait, la même année, en­
voyer jusqu’à cet endroit les marchandises qu’elle rece­
vait de Montréal. Elle craignait de ne pouvoir atteindre 
le grand lac des Esclaves, avant la fermeture de la 
navigation et d’exposer ainsi la vie des traiteurs. Avant 
de partir, Leroux se rendit sur la rive nord du lac 
des Esclaves et fit promettre aux Montagnais d’amener 
leurs fourrures au lac Athabasca. Le 22 mars 1789, il 
était de retour à ce dernier lac, mais il n’v fit pas un long
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séjour. Il partit de nouveau avec sir A. McKenzie qu’il 
accompagna jusqu’au lac des Esclaves. A sa demande, 
il bâtit le fort Providence, sur une pointe de terre située 
à la décharge d’une rivière descendant du lac La Martre, 
afin que McKenzie, au cas d’accident ou de détresse, eût 

point de ravitaillement. En 1796, il quitta le N.-O., se 
fixa à l’Assomption et fut élu député pour le comté de 
Leinster. Il mourut en 1855 à l’âge de 97 ans. G.-F.

92. Malaterre. — Interprète Cie N.-O. en 1818. Cette an­
née-là, John Clarke et Colin Robertson, bourgeois de la 
Cie B. H. se rendirent au lac Athabasca avec 95 hommes 
montés sur 19 canots. Pendant que Robertson s’instal­
lait sur une île du lac, près du fort Chepewean, Clarke re­
montait la rivière La Paix avec 10 canots. 11 attaqua le 
fort Vermillion que commandait ffm McIntosh. La dé­
fense fut dirigée par Malaterre. Grâce à son dévouement 
et à son habileté, cette attaque fut repoussée. C.-F.

93. Malhiot, François-Victoire. — Il entra au service de la 
Cie N.-O. en 1791, alors qu’il n’avait encore que 15 ans. En 
1796, il devint commis et fut envoyé à la Rivière-Rouge, 
qu’il quitta en 1804 pour aller dans le Wisconsin, fonder 
un poste au lac au Flambeau. Doué d’une belle intelli­
gence et d’un grand courage, il serait devenu, sans aucun 
doute, bourgeois, s’il avait été plus instruit. En 1807 il 
quitta l’Ouest et alla s’établir à Contrecoeur, amenant avec 
lui son fils François-Xavier-Ignace, qu’il avait eu d’une 
sauvagesse eu 1802. Il mourut à Contrecœur en 1840. Il 
était le frère de l’Hon. F.-X. Malhiot. C.-F.

94. Montour, Nicolas, père. — Bourgeois de la Cie du N.-O. 
En 1789 il fit la traite pour cette Cie, dans le voisinage de 
la rivière du Pas. Il possédait deux parts dans la Cie. 
Il se retira en 1792 et alla s’établir à la Pointe-du-Lac, 
près de Trois-Rivières. C.-F.

95. Montour, Nicolas, fils. — Fils du précédent. En 1799 il 
se trouvait au lac Dauphin. En 1804, il était commis au

un
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fort des Prairies. En 1811, il fut mis en charge d'un poste 
établi par D. Thompson, dans les Montagnes Rocheuses,
nord de Spokane. C.-F.

96. Morin, François. — Guide au lac Athabasca pour la
Cie N.-O. en 1804. C.-F.

97. Nolin, François. — Traiteur au Sault-Ste-Marie et l’un 
des personnages les plus distingués de cet endroit. En 
1799 il se trouvait au fort Dauphin où il devint commis.

98. Paul, Joseph. — L’un des guides le plus remarquable 
de l’Ouest. C’est lui qui dirigeait la brigade du Nord en 
1819 lorsqu’elle fut arrêtée au Grand-Rapide. Fait pri­
sonnier, avec Pierre Paul, Pierre Boucher et Louis Mageau, 
il fut amené à Norway House et de là à Montréal pour y 
subir son procès, comme ayant pris part aux actes de vio­
lence commis par la Cie N.-O. Cette poursuite fut aban­
donnée. Dès 1809, il était considéré comme un vieux guide

Rocheuses avec les bourgeois

au

et traversa les Montagnes 
John McDonald et John J. McTavisli. Il avait la réputation
d’être l’homme le plus fort de 1 Ouest. ( .-1 .

99. Pambrun, Pierre-C. — Employé Cie B. H. au fort Dou­
glas en 1816, se rendit ensuite au fort Qu’Appelle où il fut 
fait prisonnier par Cuthbert Grant. En 1821, il se trouvait 

fort Cumberland où il épousa une des filles de Thomas 
Umfreville. Il devint en charge du fort “ Des Babines ”,
dans la Nouvelle Calédonie et fut ensuite transféré

Il était en charge du fort

au

au fort
Orignal, à la Baie d’Hudson.
Qualla-Oualla, sur les côtes du Pacifique, lorsqu’il mourut
en 1832. C.-F.

100. Paget, Antoine. — En 1804 commis et interprète pour 
la Cie N.-O. sur la rivière Churchill. < .-F.

accompagnait les fils de101. Perrault.— Ce voyageur 
Lavérendrye en 1748, lorsqu’ils fondèrent le fort Bourbon 
et qu’ils donnèrent à la rivière Saskatchewan le nom de 
“ Du Pas ” en l’honneur de leur mère, fille de Louis Dan- 
doneau Du Sable, sieur de l’Ile du Pas. Il paraîtrait que
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Perrault se rendit jusqu’à Norway House, auquel il donna 
le nom de “ Pointe du Nord Plus tard la Cie B. H. cons­
truisit un fort au même endroit (et y substitua le nom de 
“ fort aux Brochets ” à cause de la quantité prodigieuse 
de ces poissons, dans le voisinage. Lors de l’établissement 
de la colonie de Lord Selkirk, ce dernier amena des Norvé­
giens avec lui et les envoya au fort “ Aux Brochets ” pour 
ouvrir un chemin d’hiver à travers les bois, jusqu’au fort 
York. Cette entreprise fut bientôt abandonnée, mais le 
fort porta de ce jour le nom de “ fort aux Norvégiens ”, 
jusqu’à ce que le gouverneur Simpson le baptisa sous le 
nom de “ Norway House ”, qu’il a porté depuis. Perrault 
a été le premier blanc qui visita cet endroit. C.-F.

102. Perreault, J.-Bte. — En 1799 il était au fort Pic, en 
charge de ce poste, pour la Cie N.-O. En 1800, il se trouvait 
au lac Népigon. C.-F.

103. Primeau. — Interprète et commis de la Cie B. H. au 
fort Francis. Il fut envoyé ensuite sur la Saskatchewan 
et a donné son nom à un lac sur la Saskatchewan, au nord 
de l’Ile-à-la-Crosse. C.-F.

104. Poitras, André---- En 1804 commis pour la Cie N.-O.
sur la rivière Rouge. II se maria en 1793 à une jeune 
sauvagesse, prisonnière chez les Cris, au fort Espérance, 
sur la rivière Qu’Appelle. Il devint commis en charge 
d’un fort de la Oie N.-O. sur la rivière Qu’Appelle. C.-F.

105. Quesnel, Jules-Maurice, Honorable. II accompagna 
Simon Fraser en 1808, dans son expédition à travers les 
Montagnes Rocheuses, lorsqu’il descendit la rivière “la 
coutclié Iessé ”, connue depuis sous le nom de Fraser. Il 
était le lieutenant de Fraser lors de cette célèbre décou­
verte et il se rendit avec lui jusqu’à l’océan Pacifique. 11 
a donné son nom à une rivière qui se décharge dans la ri­
vière Fraser. Il quitta le service de la Cie N.-O. en 1811 
et fit le commerc dans Ontario avec MM. St-Oeorge et Bald­
win. Après avoir amassé une fortune considérable, il re-
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tourna à Montréal et fut nommé Conseiller Législatif. 
Il mourut en 1842, estimé de tous pour les belles qualités 
de son cœur et de son esprit. C’était un homme de talent 
et d’énergie. Il était le frère de l’Hon. F. A. Quesnel. C.-F.

106. Biel, Louis, père. — Il construisit le premier moulin 
à carder la laine mû par l’eau, à la Rivière-Rouge, 
orateur populaire et en 1849 lors du procès de G. Savei, 
il arracha des mains de la iCie B. H. la liberté de la traite. 
Il fut l’âme de ce mouvement qui opéra toute une révolu­
tion au N.-O. en mettant fin aux mesures vexatoires de 
cette Cie contre tous ceux qui voulaient porter des four­
rures ou en faire le commerce.

107. Kiel, Louis, fils. — L’âme dirigeante des troubles du 
Nord-Ouest en 1869-1870 et 1885. En déc. 1869 il fut élu 
Président du gouvernement Provisoire et gouverna la co­
lonie jusqu’à l’arrivée du colonel Wolseley (août 18 «0). 
Orateur distingué, il électrisait ses compatriotes par ses 
harangues pleines de feu. Il était doué d’une très belle 
intelligence. Il fut sans contredit le Métrs le plus remar-

talents et l’ascendant qu’il exer-

II était

Métis.

quable de l’Ouest, par ses 
çait, sur les siens. Métis.

108. Rocheblave, Pierre, Honorable. — D’abord bourgeois
avec la Ciede la Cie X. Y. Il signa la convention d’union 

N.-O. le 5 nov. 1804. En 1801 il était en charge du départe­
ment d’Athabasca, pour la Cie X. Y. En 1802, il hiverna 
sur la Saskatchewan, près d’Edmonton. En 1804, il se 
trouvait au fort de l’Ile. Après l’union, il devint l’un des 
bourgeois les plus influents de la lie En 18 <, ci tte
dernière l’envoya au fort William pour faire arrêter Lord 
Selkirk, sous accusation de s’être emparé illégalement des 
propriétés de cette Cie. Il fut nommé capitaine dans le

Canadiens du N.-O. en 1812 et 
grade de major des tribus 

conquis dont l’Hon. Wm McGalli-

régiment des Voyageurs 
deux ans après, il fut promu
sauvages et des pays . XT „ ..
vray était le colonel. Après avoir quitte le N.-O. il se

au
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livra à la politique et fut élu Député, à l’Assemblée Lé­
gislative, pour la cité de Montréal. Il devint plus tard 
membre du Conseil Législatif et Exécutif. C.-F.

109. Roussin, Eustache. — Commis et interprète pour la Cie 
N.-O. En 1799 il se trouvait au fond du lac Supérieur. C.-F.

110. Sayer, Guillaume. — Ce traiteur acquit une certaine 
popularité en 1849 pour avoir été mêlé à un procès retentis­
sant. Il fut poursuivi pour infraction au monopole de la 
traite que réclamait la Cie B. H. Les Métis, ayant à leur 
tête Louis Kiel père, envahirent le palais de justice et le 
déclarèrent non coupable, en dépit des protestations du 
recorder Thom qui présidait la cour, 
depuis, ne remonta plus qu’une seule fois ensuite, sur le 
banc. Métis.

111. Sansregret, J.-Bte. — Guide Cie N.-O. en 1804 sur la 
rivière Bouge. C.-F.

112. Sauvé, J.-Bte. — Interprète Cie N.-O. au lac Népigon 
en 1804. En 1805 il alla faire la traite pour cette Cie au 
lac Seul. C.-F.

113. St-Germain, Jacques. — Traiteur en charge du poste 
de la Longue-Prairie 1800-1804. C.-F.

114. St-Germain, Joseph. — Commis et interprète Cie N.-O. 
sur la rivière Bouge en 1804. C.-F.

115. St-Germain, LeMaire. — En charge du fort Michipi- 
coton en 1799. En 1814 il était en charge du fort de la 
rivière Tortue où il remplaça John McLeod. C.-F.

116 St-Germain, J.-Bte. — Contre-Maître d’Edouard Umfre- 
ville, dans son expédition du lac Népigon à la rivière Win­
nipeg en 1785 à la recherche d’une route nouvelle pour 
pénétrer dans l’intérieur du pays. Dans cette expédition 
se trouvaient deux autres Canadiens, Jean Kog et Dubé. 
Us passèrent par le Portage de Boche Capitaine, les lacs 
Eturgeon, Minnitakie et Seul et atteignirent la rivière 
Winnipeg, à un endroit appelé “ Le Portage de File ”. En 
1787, il se trouvait au lac Athabasca au service de la Cie

Thorn, discrédité
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N.-O. qui en 1790 l’envoya en charge d’un poste, sur la 
rivière La Pluie. La traite de ce poste rapporta, cette 
annéedà, 40 ballots de fourrures. L’année suivante, la Cie 
lui confia le fort de la rivière La Biche. Il fut envoyé en­
suite au fort Chepewean. C’était un officier intelligent 
et observateur. Les bourgeois aimaient souvent, à le con­
sulter sur les affaires les plus importantes de la Cie. C.-P.

117. Vaudry Toussaint. — En 1804 guide Cie N.-O. sur la 
rivière Rouge. En 1803, il était en charge du poste de la 
rivière aux Morts et en 1812 en charge du poste de la ri­
vière Tortue. C.-F.

118. Versailles, Louis. — Interprète Cie N.-O. En 1786, il 
était avec sir A. McKenzie dans le nord. Ce dernier, 
étant allé au Grand-Portus'e en 1786, laissa Versailles en 
charge du poste ou’il (McKenzie) avait fondé au lac du 
Serpent, près de l’Ile-'à-la-Crosse. En 1804, il était inter­
prète sur la rivière Churchill. C.-F.

ADDENDUM

Beaulieu Etienne, fils de François Beaulieu et d une 
Montagu ai se. — Interprète Cie B. H. et ensuite chef de 
tribu. Etabli comme son père à la rivière au Sel. 
cette partie du pave, tout pliait devant sa i olonlé qui fai­
sait loi. En 1845 lorsque M. Thibault visita le lac Atha­
basca, il se convertit et fit baptiser ses nombreux enfants.

catholioue modèle et l’ami dévoué de

Dans

Tl devint ensuite un 
Mgr Taché et de Mgr Grandin. U était considéré comme
le doven des Métis. Métis.

Lagimonière J.-Bte et son épouse Marie Anne Gaboury. — 
Cette dernière fut la première Canadienne-Française qui 
vint se fixer au N.-O. — en 1807 — J.-Bte Uagimonière,

26Octobre. —1904.
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arriva à la Rivière-Bouge en 1801. Tous deux étaient ori­
ginaires de Maskinongé. En 1815 à la demande du gouver­
neur du fort Douglas, il partit le 1er novembre pour aller 
porter à Montréal à Lord Selkirk deis1 lettres fort impor­
tantes. Il fit le trajet de fort Garry à Montréal à pied et 
seul. Lord Selkirk lui ayant demandé ce qu’il désirait 
avoir pour sa récompense, il lui répondit: 11 Milord, je de­
mande que vous nous envoyiez des Missionnaires ”. Trois ans
après, Mgr Proven cher arrivait à la Rivière-Rouge. Il a 
laissé une très nombreuse famille, qui est hautement 
sidérée dans le N.-O.

eon-

^ub’liomwe.

St-Boniface, mars 1904.
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b journalisme de nos jours est un métier, uu 
rude métier, laborieux, ingrat, hérissé de 

difficultés de toute nature. Outre 
îqu’il n’est pas donné à tout le monde 
de s’improviser journaliste — pour de 

■fn bon — et de collaborer efficacement 
à un organe sérieux, la plupart des 

(J> rubriques communes aux feuilles po- 
litiques et aux journaux d’informa- 

LJ tions exposent quelquefois l’auteur 
fflj| de l’article et toujours le propriétaire , 

H du journal à se voir demander des 
" comptes par des personnalités offi­

cielles ou privées. Ces comptes se demandent en justice, 
suivant des rites divers, que le public comprend sous la dé­
nomination générale de procès de presse.

Aucun journal n’est à l’abri des contrariétés de ce genre. 
Bien plus, les journaux sérieux y sont plus exposés que les 
autres, fatalement.

Le principal mérite de l’information, en matière de
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presse, est la rapidité. La multiplicité des organes, la per­
fection des moyens1 de communication, l’intensité crois­
sante de la curiosité publique font un devoir — mettons 
une nécessité professionnelle — pour tout journal qui se 
respecte d’arriver à publier “ bon premier ” tout ce qui 
est susceptible a un point de vue quelconque, d’intéresser 
le lecteur. La primeur dans l’information, voilà le pro­
gramme impérieux de la presse moderne, que nul journal 
n oserait dédaigner sans péril, quels que soient d’ailleurs

ses mérites littéraires et l’indul­
gence de sa clientèle politique.

Or, ce programme inéluctable est 
en contradiction permanente avec 
la thèse légale. Les exigences pro­
fessionnelles sont incompatibles 
avec la stricte observance des pres­
criptions, d’ailleurs équitables, de 
la loi. Mais le moyen, je vous le 
demande, de concilier ces éléments 
contraires : soutenir la concurrence, 
satisfaire le public et se montrer 
en toute circonstance prudent et 
circonspect?

La prudence et la circonspection 
dans le domaine de l’information 

quotidienne, c’est, à l’heure présente, la pierre philoso­
phale. A ouloir du journalisme bien informé et, “ a priori ”, 
exempt d’avancés judiciaires, c’est une pétition de prin­
cipe.

Eil

S
1s

JH
j

Henri Roullaud.

Peut-être ce côté nécessairement irrégulier du métier de 
journaliste n’apparaît-il pas limpide aux veux du lecteur 

initié? Un exemple fera mieux comprendre le conflit 
d’intérêt d’où procèdent la plupart des contestations judi­
ciaires en matière de presse.

Prenons un fait divers.

non



LES PROCES DE PRESSE 405.

Un vol a été commis, dit la rumeur publique. Le reporter 
• s’informe : c'est son métier, c’est même son devoir à l’égard 

du lecteur avide de nouvelles. Donc le reporter s’informe 
et les gens de police, bien placés, pour savoir, lui disent 
qu’en effet, dans telle rue, tel quartier, un vol a été com­
mis; qu’une plainte a été déposée par la victime, et que 
l’auteur du vol, selon cette plainte, serait un particulier 
dont les noms, âge et qualité lui sont révélés.

Que fait le reporter consciencieux, artisan du journa­
lisme?

U libelle compendieusement son fait divers et le drama­
tise dans la mesure médiocre que le sujet comporte; pour 
être circonspect et prudent il se borne à relater l’arresta­
tion du prévenu, faisant des réserves quant àisa culpabilité, 
puis il remet sa copie au journal. Celui-ci insère, et. .. le 
voilà sous le coup d’un procès.

Un procès? — Parfaitement. Un bon procès de presse, 
suiyi probablement de condamnation à des dommages- 
intérêts; plus ou moins élevés, mais entraînant toujours 
une note de frais accessoires d’une jolie rondeur.

Et pourquoi? — Parce que, après enquête, on n’aura pas 
trouvé de preuves suffisantes à charge de l’auteur présumé 
du vol et que le particulier aura jugé l’occasion bonne pour 
empocher une liasse de dollars au détriment du journal
trop bien informé. Notez qu’après tout le journal n’aura 
fait qu’enregistrer une 
tion de vol, sans porter une accusation formelle. Mais 
cela ne fait rien, et, malgré l'empressement du journal à 
annoncer l’heureux résultat de l’enquête pour le prévenu,

action est recevable.

arrestation réelle sous l’inculpa-

celui-ei peut poursuivre et son 
Convenez qu'il est fâcheux d’encourir de gros dommages- 

intérêts et de gros frais pour avoir relaté un fait vrai, 
Patent, matériel; pour avoir imprimé qu’un monsieur était 
accusé de vol par la victime de ce vol, par la police et par 
les magistrats (pii, durant le cours de l'enquête n’ont cessé
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<le lui démontrer, en séance publique, qu'il devrait être
un voleur.

La raison de cette jurisprudence trop sévère, est que 
n'obligeait le journal à publier son fait divers.personne

S’il l’a fait, c’est dans un but professionnel, voire mercan­
tile: sa responsabilité, en cas d’erreur, ne saurait être niée
ni même atténuée en rien.

Telle est la jurisprudence.
Conclusion juridique: Ne publiez jamais rien sans être 

absolument certain de la vérité du récit que vous soumet­
tez au lecteur. Avant d’insérer, diront les pince-sans-rire, 
vérifiez les faits, faites une enquête approfondie. En 
d’autres termes, attendez que tout le monde connaisse 
l’histoire pour en apporter la primeur à vos abonnés.

Système pratiquement absurde, inconciliable avec les 
nécessité du journalisme, qui doit se résigner à encourir 
de temps en temps quelques réparations judiciaires . 
Le moins possible évidemment.

* * *

Quoique la plupart des poursuites intentées aux journaux 
par les particuliers, sous des prétextes futiles le plus 
souvent, soient généralement abusives et toujours exagé­
rées sous le rapport des dommages réclamés, il n'y a pas 
lieu de récriminer trop fort contre les réclamants; attendu 
qu’il n’y a aucune nécessité d’ordre public de publier les 
mille petits faits, plus ou moins insignifiants, qui mettent 
chaque jour en scène de modestes inconnus. Rapporter 

faits en détail, donner les noms’ prénoms, qualités et 
domicile d’un individu auteur ou victime d’un incident 
ridicule, ou momentanément oublieux des lois rigides et 
complexes qui règlent les rapports des citoyens entre eux, 
c’est aggraver par une publicité humiliante et préjudiciable 
les peines diverses que la justice applique à ceux qui s’écar-

ces



LES PROCES DE PRESSE 407

tent, volontairement ou non du sentier étroit qu’elle a 
tracé pour tous. Le journal qui s’empare de ces faits s’ex­
pose délibérément à des représailles dont il aurait mau­
vaise grâce de se plaindre après les avoir provoquées.

Ce n’est donc pas contre le principe de la réparation que 
nous nous élevons, mais bien contre la nature et l’applica­
tion de cette réparation, et surtout contre la procédure 
inutilement coûteuse et quasi immorale qui livre le jour­
nal à la merci des plaideurs sans scrupules.

Supposons un individu traduit devant le recorder sous 
l'inculpation d’injures ou d’outrages à la police. Le jour­
nal, affamé de nouvelles, s’empare de ce mince incident. 
Sous des titres suggestifs, il étale complaisamment tous 
les détails de l’aventure et signale que l’inculpé “ plaide 
non coupable. ”

Quelques jours après l’affaire est jugée et l’accusé, re­
connu innocent, est honorablement acquitté. Cette fois 
le journal mentionne laconiquement la sentence du ma­
gistrat.

Il n’y a là aucune inexactitude, mais, réellement, le 
protagoniste de cette poursuite n’a pas tort d’être mécon­
tent. Il serait même furieux que l’on s’expliquerait fort 
bien son irritation. Ce que l’on s’explique moins, par 
exemple, c’est que cet homme réclame quelques milliers 
de dollars à titre de dommages-intérêts et qu’il consente 
à retirer plainte contre une somme variant de 10 à 50 
dollars, moyennant laquelle il se tiendra coi et n’obligera 
Pas le journal à plaider chèrement l’excuse ou la bonne

sa

foi.
Presque toujours le journal consent à ce compromis mal­

propre, car il sait par expérience que même en cas de suc­
cès —- le demandeur étant généralement insolvable — le 
coût du procès s’élèvera à une somme notablement supé­
rieure à celle qu’il sacrifie bénévolement, se disant que de 
deux maux il faut choisir le moindre.
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Ces transactions louches sont essentiellement immo­
rales; mais ce qui ne l’est pas moins, c’est la loi qui les im­
pose en quelque sorte aux journaux honnêtes.

Il y a au fond d’un bon nombre d’actions intentées aux 
journaux un délit de chantage bien caractérisé, accompli 
légalement à l’aide de complicités scandaleuses.

De l’exemple très vulgaire qui précède, on conclut aisé­
ment que la loi est mal faite, puisque pour protéger les 
uns elle sacrifie totalement les autres.

Dans l’espèce, quels dommages réels l’individu supposé 
mis en jeu a-t-il subis? Aucun. Il suffirait, pour donner sa­
tisfaction à un honnête homme, qui tient par-dessus tout 
à sa réputation, de publier une note très explicite rendant 
hommage à son caractère et déplorant la légèreté ou 1 ina­
nité de l’accusation portée contre lui. J’ajoute qu'il 
drait mieux ne rien publier “ avant ”, ce qui dispenserait 
le journal de s’occuper “ après ” d’un fait insignifiant pour 
lui donner une ampleur anormale.

Par malheur, le public a des exigences telles qu’il est 
fort difficile de mettre d’accord ces exigences avec la sage 
réserve qui s’imposerait en l’occurence.

Et tel qui poursuit aujourd’hui le journal qui a parlé 
de lui d’une façon qui ne lui convenait pas, cessera de lire 
ce même journal s’il se dispense de raconter un fait désa­
gréable auquel son voisin a été mêlé.

On voit que tout n'est pas rose dans le métier.

408

vau-

* * #

Ce qu’il conviendrait de faire afin de régler équitable­
ment les difficultés de cette nature, ce serait d’amender 
la loi de telle façon que les procès de presse pour libelles 

prétendus libelles, soient soumis à un magistrat conci­
liateur, qui déciderait en dernier ressort de la réparation 
qu’il conviendrait d’accorder, par voie de publicité. Ce

ou
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journal imprudent l’obli-magistrat pourrait imposer 
gation d’étendre cette publicité à tels journaux qu il indi­
querait, de façon à réhabiliter dans l’esprit public pui­

serait déchu par le fait d’une publication invo-

au

conque en
lontairement inexacte ou anticipée.

De même que l’on ne doit pas tirer de bénéfice d’une 
lamité publique, on ne doit pas tirer profit du péril de 
son honneur. La réparation éclatante, oui; le brocantage

ca-

d’une réputation, non!
Pour la bonne justice, on devrait édicter que le gérant 

responsable d’nn journal sera tenu, de par la loi, d inséiei 
gratuitement, en tête du plus prochain numéro, toutes les 
rectifications qui lui seront adressées par un dépositaire 
de l’autorité publique, au sujet des actes de sa fonction qui 

inexactement rapportés dans le journal. Il 
même pour toute personne quelconque nommée 

Ces insertions seraient obli-

auraient été 
en serait de
ou désignée par le journal, 
gatoires et gratuites lorsque les réponses ne dépasseraient 
pas le double de la longueur de l’article critiqué. Comme 
sanction à ces obligations, de sévères amendes seraient

De cette façon le journal se trouve-prévues. par la loi. . ...
rait dans l’obligation de réparer le mal qu'il aurait invo­
lontairement causé . Ce qui n’empêcherait pas les lour­

de fortes indemnités,naux malveillants d’avoir a payer
les dommages sont réels, établis,mais seulement lorsque

et non suivant le furieux appétit d’un plaideur sans le sou, 
obéissant à des conseils ténébreux et non désintéressés.

Cette mesure, bien entendu, ne s’appliquerait qu aux 
libelles involontaires, aux atteintes par imprudence et fa­
cilement réparables. Il demeure compris que lorsque les 
dommages soufferts sont réels, il appartient a ceux qui 
les ont causés de les réparer pleinement.

Mais lorsque la diffamation est calomnieuse, lorsqu’elle
méchamment persécutrice, ce quiest volontairement et 

peut toujours être établi, la peine d’emprisonnement ne
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devrait jamais être épargnée 
dice , , coupables, sans prélu­

des réparations civiles, naturellement 
Une loi

aux

conçue dans cet esprit rendrait les journaux 
<‘ainfidleIUS CirCOnSpeet® et les Pudeurs moins âpres au

Dans le cas où les dommages réclamés atteindraient 
somme déterminée, le demandeur devrait 
fournir caution

une
être tenu de

P°ur les frais à encourir. En cas d’im- 
posibihté de sa part, il devrait obtenir d’un tribunal su­
balterne le droit de poursuivre “in forma pauperis. ”
. ans cet ordre d’idées, je le répète, les propriétaires 
journaux sont et doivent être soumis au droit commun* 
mais, par contre, il est élémentaire qu’ils ont droit à la 
protection que l’on accorde à tous les 

En résumé, les “ desiderata ” 
réclamer

de

autres citoyens, 
de la presse se bornent à 

fdgislation spéciale qui mettra les journaux 
a abri des audacieux coups de main que l’on tente tous 
les jours a leur égard. Pour cela toute action en dommages- 
interets qui ne serait pas motivée par des dommages réels, 
et appréciables ne devrait pas être recevable.

La loi

une

canadienne, à l’instar de la loi française, très 
sage et très logique sur ce chapitre, devrait réglementer 
les rectifications, en faire un droit 
sidérer dans certains

pour le public et 
cas cette réparation comme suffi-

con-

sante.
Se trouvera-t-il au Parlement 

fin cette question capitale et qui fera 
ni en ne qui régit la

homme qui agitera 
abolir la loi draco- 

presse au Canada? Esnérons-le!

un en-

eKentû 9t I fctitdou
Membre actif A. J. C.-F.

Q)
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iarichbtte, dans son petit lit; rêve; 
jH grand œil de bébé est plein de sérieux, 

celui d’une grande demoiselle de

—son
c^z

g§£i comme
vingt ans...

La mignonne n’a que trois ans.
et cela pense!! Les menottes jointes, sur

Trois%i ans,
la couverture blanche, tout le frêle corps 

• immobile dans un songe... Manchette 
rêve aux paroles de grand’mère qui, tan­
tôt, disait à grand’père:
_ Après huit jours, elle n’y penserait 

plus... les enfants, oublient si vite, vois-tu! D’ailleurs,
— elle sera bien là-

^7)

nous ne pouvons les garder tous ici;
bas!. . .

Manchette jouait dans un petit coin, lorsque grand’ma- 
man parlait ainsi an cher paralytique qui, dans sa grande 
chaise, se tut bientôt. . . La petite avait reçu un coup au 

intuition merveilleuse des natures sen-cœur ; avec cette
sibles, son intelligence s'ouvrait.. . Oui, c’était d elle, que

l’enverrait, où? elle n’en savaitparlait grand’mère; on 
rien, mais elle ne voulait pas partir.. . Non, (die ne \ oui ait 
pas s'en aller; et ramassant sur son cœur, une laide poupée 
,1e linge, elle pleura longuement, disant son extrême dé­
tresse à sa “ tille ”. Dans son pauvre coin des larmes, on 
trouva le bébé de trois ans, endormi avec sa première don-
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leur vraie, étreignant fortement le chiffon-jouet: sa confi­
dente!

Ce soir, Manchette ne dort plus; elle songe à cet inconnu 
mystérieux qu’elle pressent devant elle, et une peur atroce 
torture son tendrelet de cœur. Elle a senti que l’on allait 
la prendre comme une petite chose, la transporter ailleurs 
loin de tout ce qu’elle aime. . . Ellè ne pleure pas mainte­
nant; elle interroge. Oui ce bébé questionne la vie avec le 
droit qu’a tout être de lui demander compte de la souf­
france. Et c’est navrant de voir cette enfant, à peine née, 
en révolte ouverte contre la vie. ..

Marichette ne bouge pas, daus son petit lit, soigneuse­
ment bordé par grand’mère; elle sent encore sur sa joue

le baiser de la bonne vieille, et 
pourtant sa menotte rose a bien 
tenté d’effacer la caresse de Venne­
mi r. Oui, la rancune est entrée, 
avec la douleur, dans le cœur du bé­
bé :1e trois ans!

Où irait-elle? Elle n’en sait rien, 
et elle a peur. . . Pourquoi sa vie 
est-elle différente de la vie des 
autres petits; pourquoi les parents 

î®! et les amis qui viennent chez 
grand’mère caressent-ils avec pitié, 

^ sa tête blonde? Pourquoi, l’autre 
jour lorsqu’elle était tout au bout 
du jardin avec le petit frère et la 

petite sœur, un monsieur qui passait a-t-il dit: Pauvres 
orphelins! Orphelins, qu’est-ce que cela veut dire? Elle 
ne sait pas, la chérie, mais elle comprend que c’est une 
bien vilaine chose.. . Elle aime infiniment la petite Mari­
chette: d'abord un vieux Papa, aussi vieux que grand- 
père, un Papa «pii a des yeux bleus comme les siens, sous 
des cheveux blancs, et des lèvres pleines de baisers; les

ix 5 a

m s /
I

Madeleine Gleason.
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poils gris de la moustache chatouillent délicieusement le 
minois amusé de la petite: tout cela ravit la tendresse 
très prononcée de Marichette. Elle aime aussi à se blottir 
dans les bras de cousine Lou, qui chante de si douces ber­
ceuses, et qui embrasse son aimante avec tant de chaleur... 
Pourquoi ne voit-elle plus le Papa... parti en voyage?. . . 
et pourquoi ne reste-t-elle pas avec Lou, dans la maison du 
village, la jolie maison où elle s’endormait dans les (bras 
de petit père, et où elle s’éveillait sur l’oreiller de cousine 
Lou... Il y a un grand coin sombre où l’enfant se débat, 
impuissante à déchiffrer l’énigme.. . Elle se retrouve dans 
la maison de grand’père, ce pauvre vieux, immuable dans 
son fauteuil, toujours souriant aux caresses de sa mi­
gnonne. Elle a senti vite qu’elle était la favorite de ce 
cher perclus, elle l’aime de toute son adoration de naïf 
être. Grand’mère préfère le frère aîné, Marichette sent 
bien cela, et ce soir elle en a le cœur, son tout petit cœur, 
bien malade. Son idée fixe grandit sans qu’elle puisse 
bien la définir. Elle a deviné qu’elle s’en irait, et cette 
future- exilée de trois ans souffre, dans sa couchette de bé­
bé, les tortures morales d’une vieille femme.

— Oh! ne dites rien, vous qui n’avez pas senti cela !
Marichette n’a pas- bougé, seulement lorsque le nas

alourdi de grand’mère fait craquer l’escalier de la vieille 
maison, l’enfant ferme vite ses grands yeux douloureux. 
On s’approche de son lit. Mémère, un bougeoir à la main, 
interroge la calme peti te figure :

— Elle dort, souffle-t-elle... pauvre ange! Puis elle se 
met doucement à genoux, et prie à demi-voix:

“ — Yiera-e douce, prenez sous votre protection cette 
petite orpheline, rendez-la heureuse, permettez à sa pauvre 
mère, du haut du ciel, d’en prendre soin. ”

Puis la vieille dame se lève et regarde encore l’enfant 
qui n’a pas bougé. Elle met un long baiser sur les frisettes 
blondes, et s’en va, surprise de ne pas voir les yeux
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s'entrouvrir, et. de ne pas sentir, autour de son cou, le col- 
. lier des petits bras, pendant que la voix endormie de la 

mignonne murmure :
—■ Couche-moi avec toi, Me... La vieille mère s’en va, 

regrettant de ne pas emmener la dormeuse qu’elle vou­
drait tant aimer et caresser. . . ces derniers jours... Et 
le cœur de la dévouée femme se serre.. .

Devination triste, Manchette a compris la prière de 
grand’mère; sa mère ! où est sa mère que grand’maman 
priait tantôt?. . . Elle ne se rappelle pas! rien! rien! Sa 
mère?... Mais oui, toutes les petites filles ont des mères, 
des mamans. . . elle seule?...

— Seigneur, pourquoi permettez-vous au bébé de trois 
ans de penser ainsi?

Alors la fillette sent quelque chose en elle qui éclate ; 
elle pleure, pleure horriblement, tout son mince corps 
tordu par la douleur, mais elle ne veut pas que l’on sache 
son chagrin, et elle étouffe ses sanglots dans le duvet de 
l’oreiller. Elle apprend à dire: Maman, Maman, dans un 
besoin d’appeler l'être adoré qu’elle ignorait tantôt, et que 
la souffrance première vient de lui révéler. . . Pauvre petite 
Marichette qui a cessé d’être enfant, tant la douleur vient 
de la vieillir, et qui crie: Maman!- dans une désespérance 
affolée, l’âme toute brisée comme ces vieilles choses qui 
ont beaucoup duré!

Le vent d’automne souffle très âpre au dehors, ébranlant 
l’antique demeure, pendant que la voix puissante du Saint- 
Laurent monte terrible dans la nuit...

Marichette regarde la belle robe du dimanche que lui a 
mise grand’maman, elle contemple la pointe de ses souliers 
neufs, elle écoute le va-et-vient de la vieille femme qui 
dans la chambre voisine remplit une toute petite malle de 
toutes petites chose; et rien n’apporte à l’enfant les san- 

, glots de l’aïeule qui ensevelit l’amour de sa mignonne. 
Mais il le faut, l’excellente grand’mère se résigne à la tris-
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tes,se de- l’adieu, pour faire plus rose l’avenir de Man­
chette. Une tante riche et bonne s’est éprise de l’orphe­
line, elle l’emmènera tantôt, tout est prêt; l’enfant ne sait 
encore rien, et elle souffre affreusement dans cette atmos­
phère mystérieuse où souffle le malheur.

Grand’père est là, silencieux dans son fauteuil, les yeux 
mi-clos ne voulant pas regarder cette douleur enfantine 
qui le désole. Le petit Jean est lià, aussi, affalé sur une 
chaise, ses pattes enroulées autour des barreaux, la tête 
basse, il songe, un doigt dans la bouche; ses cinq ans coin- 
preneurs se désespèrent. Il aime tant sa Marichette, la 
petite sœur, toujours accrochée à lui, il ne veut pas perdre 
l’amie de tous ses instants, la compagne qui, bien souvent 
gêne ses jeux, mais il est patient le frérot Jean, il attend 
que Marichette grandisse, qu’elle apprenne à courir. Puis 
toute petite qu'elle est, c’est déjà une femme à l’âme tendre, 
qui l’embrasse si câlinement quand il a peine. Jean ne 
veut pas perdre sa mignonne consolatrice. Il y a bien aussi 
une autre petite sœur qui joue là, dans son coin, sans 
soupçonner qu'un drame se déroule tout près d’elle; celle- 
là aussi est bien aimée, mais elle trop menue, elle sait à 
peine trottiner, et elje gazouille très peu.

Grand’mère a tout dit à Jean; Marichette serait heu­
reuse, gâtée, aimée, elle reviendrait souvent les voir; plus 
tard elle resterait avec eux; il fallait être raisonnable et 
ne pas pleurer pour que sa petite sœur n’aie pas trop de 
peine.. . Et puis ça ne servait à rien de n’être pas raison­
nable. . . il était bien sage, le discours de grand’mère. 
Jean se le répète, mais les sanglots lui montent tout de 
même à la gorge, et tandis que la sœurette se tient toute 
droite sur sa berceuse à peine agitée,Jean jette un cri de 
révolte plein de larmes:

— Pépère, je ne veux pas qu’elle s'en aille, Marichette, 
moi, bon, je ne veux pas ! !

Et Jean, tout pleurant, s’abat sur le fauteuil de grand’-
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pèie. Le vieux s est faiblement redressé, son regard très 
triste recherche la favorite." Elle s’est levée, ses petites 
mains tortillent les bords de sa jupe bleue; la bouche horri­
blement, se contracte dans 
qu’on veut retenir,

— Jean, va chercher ta 
Le petit prend la main du bébé, et l’amène tout près du 

fauteuil. Grand’papa attire à lui la 
dans laquelle la science douloureuse vient de naître. De 
son unique main libre, il caresse les cheveux de 
qui pleure à briser l’âme 
l’aïeul.

ce spasme navrant des larmes 
jeux brillants de pleurs emplis. ..ses

sœur.

pauvre tête blonde

sa chérie 
en sentant cette sympathie de

— Oh! ne me laisse pas partir, Pépère, ne me laisse pas 
partir. ..

Le pauvre vieux hantise, de ses larmes de vieillard, le 
front de la pauvrette à peine née. Les trois têtes 
fondent, les trois douleurs se marient, et toute la chambre 
pleure. .. Un cri perçant, retentit, c’est le sanglot affolé 
du bébé qui veu4- lui aussi, inconsciemment, mêler 
larmes innocentes avec les autres.

Marichette court à la

se con-

ses

sœur toute petite, elle la serre
tout contre elle, et lui dit sa douleur.

— Tite sœur, on veut m’envoyer loin, loin, loin. . . tu me 
verras plus. Je veux pas, je veux pas m’en aller! je veux 
pas.. . je veux pas!.. .

Enlacées, elles fusionnent leur désespoir, l’une soudain 
éveillée, ohiîeombien brusquement aux réalités atroces, 
l’autre ineomprenante, pleurant parce nu’elle vovait les 
larmes couler, et que sa sensibilité instinctivement répon­
dait à la douleur...

Mon Dieu, fait grand’mère, appuyée à la muraille, Mon 
Dieu, ayez pitié de nous!

Marichette ne se rappelle plus les heures angoissantes 
qui ont suivi, le bon Dieu n’a pas voulu que la mémoire de 
la pauvrette fut aussi chargée de ces lourdes souffrances...
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Elle se retrouve, au milieu d’un beau wagon, pelotonnée 
dans les bras d’une belle dame, “ bien habillée 
chette, qui est déjà une “ petite femme ” adore d’ins­
tinct l’élégant et le joli. Et cela calme un peu sa fièvre et 
ses larmes, de reposer sa tête dans le soyeux des den­
telles, et de frotter sa joue humide au satin du corsage par­
fumé. Elle entend une voix berçante qui module les. plus 
belles promesses, tandis que Marichette pleure de plus 
en plus. .. bas... Papa, petit papa.. .

Le sommeil a vaincu la douleur de la pauvrette. Elle 
sourit en dormant, car elle rêve être là-bas, parmi tous les 
“quittés” et, sur ses lèvres roses, pleuvent abondants et 
doux, les baisers de petit père, de cousine Lou, de frère 
Jean, de sœurette et des chers vieux.

L’épreuve a été si affreuse que l’âme de l’enfant s’est à 
jamais mélancolisée!... Sa joie sera donc toujours teintée 
du je ne sais quoi... qui a trop souffert?

A l’heure des grandes joies, il montera, du tréfonds de 
l’âme de Marichette, une crainte vague, une appréhension 
maladive qui la fera s’incliner tristement sur son bon­
heur. .. dans la pensée folle qu’il ne lui appartient pas...

Mari-

Sltcibcfcine Gjfcaoon,
Membre actif A. J. C.-F
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LE MARCHE DE LA LITTERATURE 
CANADIENNE

«If NE vérité qu

|p| 9ui depuis quelque temps semble percer plus 
heiffE- que jamais, à eu juger par le bruit qui se fait 

autour d’elle, c’est que la littérature n’est pas 
K une profession bien payante chez nous mais qu’elle 
* pourrait facilement le devenir. L’Association des 

Journaliste canadiens-français a rapidement saisi cette 
vérité et dans le but d’augmenter les revenus des littéra­
teurs canadiens en augmentant les débouchés de la litté­
rature, elle a commencé une campagne active en faveur de 
la reconnaissance des droits d’auteur.

Cette question qui, à première vue, semble toucher les lit­
térateurs seulement doit intéresser tous ceux qui ont à 
cœur la conversation de la langue française au Canada. 
L’âme d’une langue, c’est sa littérature et la marche des 
événements nous a conduits dans des sentiers trop diffé­
rents de ceux suivis eu France pour que nous continuions 
à puiser chez nos oncles d’outre-mer le souffle de vie qui 
doit animer nos écrits.

11 nous faut une littérature à nous si nous voulons con­
server notre langue, et la conversation de notre langue est 
nécessaire à la conservation de notre identité comme 
peuple. Mais une littérature canadienne ne peut se déve­
lopper vivement chez nous si ceux qui s’en occupent ou 
pourraient s’en occuper sont forcés de chercher ailleurs 
l’argent indispensable aux besoins de la vie. Toute idée 
tendant à faciliter au littérateur les moyens de convertir

’on a voulu rarement dissimuler et



en espèces sonnantes le produit de sa plume offre donc 
problème digne d’étude. Qu’on me permette d’exprimer 
regret en passant, c’est que VAssociation Saint-Jean-Ilap- 
tiste n'ait jamais pensé qu’une littérature canadienne-fran- 
eaise serait notre plus beau monument national.

Ceux qui ne voient les choses de la littérature

un
un

que sous
le côté artistique me pardonneront, ici, de ne l’envisager 
qu’au point de vue de la finance qui, tout en étant très pro­
saïque, n’en est pas moins le plus doré.

Dans la littérature comme dans tous les métiers, le dé­
faut d’appréciation du travail vient, non pas du manque 
d équilibre entre l’offre et la de- _________________
mande, mais de ce que les deux ne 
se rencontrent pas.

L’écrivain ne peut trouver l’édi­
teur qu’il cherche et l’éditeur ne 
croit pas à l’existence de l’auteur 
fin’il désire. J’ai déjà entretenu 
l’Association des Journalistes ca- 
nadiens-français de la création 
d un milieu où pourraient 
contrer ces deux hommes ,qui se 
cherchent.

Ce milieu pourrait exister sous la 
forme d’une agence ou bureau 
a.yant deux classes distinctes de 
clients ou abonnés, les auteurs et les éditeurs. Le bureau 
étant en communication avec tous les éditeurs de livres 
et de journaux ou revues d’une part, et tous les journalistes 
et écrivains d’autre part, se chargerait de placer avanta­
geusement tous îles manuscrits qui lui seraient confiés; il 
servirait également à l’éditeur en quête d'un, travail, 
'ume ou article de dix lignes, sur un sujet particulier.

-Nous vivons dans le siècle des spécialités. Il n’y a 
un seul journal ou revue qui réunisse dans ses collabora-

ÊL fhyd

se ren-

Orner Chapnt.

VO-

pas
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teurs réguliers une somme de connaissances spéciales 
suffisantes pour couvrir tous les sujets; en même temps il 
n’est guère de question qui n’ait été approfondie par quel­
ques-uns de nos {hommes de lettres. Mais l’éditeur ne sait 
pas toujours où se trouve l’homme qu’il lui faut et n’a pas 
le temps de le chercher.

Prenez par exemple la fête du travail que nous venons 
de célébrer à Montréal. Dix ou quinze journaux de la cam­
pagne vont éprouver le besoin de commenter cette fête et 
autant de rédacteurs se saigneront d’un article à "sujet, et 
au prix de quelles sueurs. Pas un sur dix qui ait assisté 
à cette célébration et qui en même temps soit au courant 
du mouvement ouvrier à Montréal, 
agence du genre de celle que je prône, je ne doute pas qu’au 
moins dix journaux lui auraient commandé des articles 

la fête du travail. En France, la Société des Gens de
Les

S’il existait une

sur
Lettres remplit à peu près le rôle qui nous manque, 
petits journaux de province qui sont abonnés à la Société 
n’ont qu’à faire leurs notes locales et pour le reste ils ont 
toujours de l’inédit de premier choix. Aux Etats-LTnis il 
existe plusieurs agences de ce genre, qui font de grasses
affaires sans voler leurs clients.

Les petits journaux seraient les premiers à bénéficier de 
la fondation d’un tel bureau. Le malheur de ces petites 
feuilles c’est qu’elles, ne sont pas intéressantes parce que 
personnes n’y écrit. Elles ont bien leur petit cercle de col­
laborateurs se recrutant parmi les curés, médecins et 
avocats du district, mais l’expérience a démontré que le 
métier de journaliste est si absorbant qu’on ne peut s’y 
livrer avec profit pour le lecteur sans s’y livrer tout en­
tier.

Ge serait peut-être une dépense un peu lourde pour cer­
tains petits journaux que de s’abonner au bureau, mais à 
la fin la dépense se convertirait en profits parce que les lec­
teurs. préfèrent ce qui est écrit pour eux à des découpures 
dont la valeur littéraire est souvent douteuse.
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Mais à qui appartient-il de fonder un tel bureau ? Je 
n’hésite pas à dire que c’est à l’Association des Journa­
listes canadiens-français. Les éditeurs pourraient en 
faire leur profit, mais nous ne sommes pas en droit d’at­
tendre cette démarche de leur part. D’ailleurs ils sont 
satisfaits de l’état actuel des choses. Les plus grand pro­
fits seraient pour nous, l’initiative doit partir de notre 
côté. Si la montagne ne veut pas venir à nous, allons à 
elle.

0 m c z 0l\cipud,
Membre actif A. J. C.-F.

-
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LA CONTREFAÇON LITTERAIRE AU 
CANADA

L’Association des Journalistes Canadiens-français s’est récemment mise en 
campagne pour obtenir la proclamation des droits de la propriété intellectuelle 
au Canada.

Le pillage des auteurs français arrête évidemment toute évolution de la 
littérature canadienne-française. C’est pour protéger les lettres du pays que 
l’Association des Journalistes a invité les sociétés littéraires de France à se 
réclamer, devant nos tribunaux, de la Convention de Berne afin d’obtenir la 
répression de la contrefaçon des œuvres françaises au Canada. La Convention 
de Berne est exécutoire au Canada, mais elle est lettre morte (1).

L’interview suivante de M. Boby définit la déplorable situation que les lois 
canadiennes font aux libraires et aux importateurs canadiens-français aussi 
bien qu’aux éditeurs de France.

maison Beau chemin a été fondée en 1842. C’est 
(tyji1 aujourd'hui la pljus importante maison de li- 
|2| -brairie du Canada. M. E. Boby y est depuis 

trente-deux ans attaché; il est devenu l’un de 
directeurs en passant par tous les Stages.

C’est suffisamment dire qu’il nous parlera en toute 
connaissance de cause et qu’il va nous édifier sur le cas que 
l’on fait de la propriété intellectuelle au Canada:

“ L’abus qui se pratique aujourd’hui dans la reproduction 
des œuvres littéraires françaises, nous déclare M. Boby,

f A

ses

(1) Dans son dernier numéro (15 septembre), Le Droit d’Auteur, en conclusion 
d’un article intitulé “ Efforts de l’Association des journalistes canadiens-français en 
faveur de la reconnaissance du régime de l’Union ”, déclare que “ la nécessité de 
faire décider par les tribunaux canadiens un text cane, qui serve de précédent en 
cette matière, s’impose dès lors plus que jamais. , ,

Le Droit d’A uteur, publié à Berne, est l’organe du Bureau International de 
l’Union pour la protection des œuvres littéraires et artistiques. A plusieurs reprises 
il a consacré des pages importantes à la question des droits d auteur au Canada et 
notamment dans son numéro du 15 juin dernier où se trouvait, sur Le Canada et
la Convention de Barne ”, une étude qui devra régler toutes les discussions a venir 
sur la question.
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engendre une concurrence déloyale qui rend le commerce 
très difficile. Vous me demandez mon appréciation 
seul point de vue de la librairie; c’est pourquoi je m’abs­
tiens d’ajouter (pie le pillage des œuvres littéraires et ar­
tistiques françaises étouffe dans le germe la littérature et 
les arts canadiens. On ne respecte rien. Les meilleurs 
romans de France sont le plus souvent défigurés en pas­
sant dans nos journaux; les pièces des plus célèbres dra­
maturges sont raccourcies ou épurées dans nos théâtres ; 
la musique est réimprimée sur du papier d’emballage; les 
plus luxueuses éditions de Paris sont refondues ici en bro­
chures de camelote; les dessins de maîtres sont refaits à la 
grosse. J’ai vu notamment des

au

grandes études de la maison Tur- 
gis et des gravures de la maison 
Boumard réimprimées par milliers 
au Canada. Toutes les images reli­
gieuses sont reproduites en masses; 
en particulier les cachets de pre- - 
mière communion. A liez-vous par­
ler de demander des explications 
aux imprimeurs? Ils sont d’abord 
convaincus qu’ils ne transgressent 
aucune loi du pays ; quant à ceux 
fini se rendent compte du métier 
Qu’ils exercent, ils s’empressent de 
ue pas se faire connaître : en sorte 
que vous ne parviendrez pas facilement à savoir qui ils 
sont. En France, le moindre imprimé doit porter le nom 
de l’imprimeur. Au Canada, l’imprimeur ne se déclare 
que s’il a besoin de réclame; aucune loi ne l’y oblige. Vous

K

à
Louvigny de Montigny.

voyez partout des éditions de romans, de pièces de théâtre, 
de musique et de gravures dont la provenance est impos­
sible à découvrir... Le règlement de la question des droits 
d’auteur Canada devrait nécessairement impliquerau
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l’obligation, pour tout imprimeur, de signer chacune des
pièces sortant de ses presses.

— Dois-je comprendre que vous vous déclarez favorable 
à la réglementation des droits d’auteur?

— Certes oui, dans notre propre intérêt. Aujourd’hui, 
les libraires canadiens ne peuvent pas importer en con­
fiance des éditions françaises d’un ouvrage de valeur; 
ils risquent à tout moment de voir surgir des éditions 
contrefaites de ces mêmes ouvrages, éditions vulgaires

quatre coins de 
Cette

qui se répandent à vil prix aux 
la ville comme dans le tréfonds des campagnes, 
perspective nous rend prudents et nous n’importons pas 
le quart des éditions que nous voudrions importer de 
France, parce que nous sommes d’avance assurés qu’un ro- 

français honnête et intéressant sera refabriqué en 
éditions à 10 cents avant même que nous ayons eu le temps
man

de l’annoncer à 3.50, 3 ou 2 fr.
“ Remarquez bien que ce sont particulièrement les 

œuvres dites honnêtes qui sont l’objet de ce pillage, parce 
que les imprimeurs qui les choisissent ne s’exposent a au- 

dénonciation en haut lieu, parce qu’aussi ces lecturescune
anodines sont celles qui sont davantage recherchées dans 
les familles et dans les campagnes —enfin qui ont du suc­
cès. Et comme ce sont ces œuvres-là qui s’importent en
plus grand nombre, ce sont celles-là qui ont le plus à se 
plaindre de la contrefaçon canadienne.

— Ne pouvez-vous pas réclamer la protection des lois?
— Les lois, nos lois?... Elles protègent au contraire 

cette industrie et lui donnent uné sanction. Règlements 
de douane et lois de Copyright ont été édictés précisé­
ment pour les éditeurs de Toronto qui ont fait fleurir ce 
joli système de refabrication des œuvres étrangères. Mais 
je dois dire, en circonstance atténuante, qu’ils pillent sur­
tout les livres édités aux Etats-Unis. Or, vous savez avec 
quelle persistance les Yankees ont toujours repoussé l’in-
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tervention d’une loi internationale quelconque en cette 
matière.

“ Au fait, les libraires, les importateurs canadiens-fran- 
çais —qui détiennent cependant une part assez impor­
tante du commerce canadien — n’ont pas été consultés 
dans l’élaboration de la loi qui nous régit: ce sont les édi­
teurs de Toronto qui l’ont façonnée à leur convenance et à 
leur avantage. Aucune convention d’ordre littéraire ne 
liant le Canada aux Etats-Unis, les éditeurs canadiens- 
anglais ont obtenu une 1-oi, un Copyright Act et un tarif 
douanier qui les autorisent à faire la nique aux Etats- 
Unis.

— Ce n’est que justice après tout: summa injusticia, sum- 
ma justicia! Les Etats-Unis pillent les auteurs d’Angle­
terre, ils sont à leur tour pillés par les Canadiens.

— Par les Canadiens-anglais qui font leur affaire des 
productions américaines; mais cette loi qui permet aux im­
primeurs canadiens de piller les Etats-Unis a malheureu­
sement donné lieu à un tarif douanier qui augmente en­
core la protection des éditeurs canadiens-anglais, mais qui 
gêne singulièrement les éditeurs et les importateurs cana- 
diens-français. Et c’est ici que nous voyons clairement 
pour qui a légiféré le gouvernement du Dominion. Ecou­
tez bien. Tous les livres français — religion, philosophie, 
histoire, voyages, littérature, romans, poésie, théâtre, etc., 
— sont, au moins 95 fois sur 100, mis en vente brochés.. 
Par contre, tous les ouvrages de langue anglaise ayant 
quelque valeur (y compris les romans) sont, au moins 95 
fois sur 100, mis en vente reliés. Or, notre tarif douanier, 
qui impose généralement sur les livres un droit “ ad valo­
rem ” de 10%, frappe particulièrement d’un taux de 20% 
les “ ouvrages d’imagination ” brochés. Vous comprenez 
que ce droit excessif de 20% n’atteint les éditeurs cana­
diens-anglais que dans leurs insignifiants rapports avec la 
littérature populaire publiée aux Etats-Unis en éditions de-



5, 10 ou 25 cents..

î «T t - «'-SS reUnis chez 1 importateur canadien-français 
frappe tout, depuis les romans de la jeunesse j_4uau
Z m eXTqi"Ses é,lltious de René Bazin, de Paul Bourget <1 

leire Loti, d Anatole France, de Marcel Prévost, de Paul 
Ilerymu de Georges Gl.net, de Léon de Tinseau, d’Ardel 
de Ma lot, de Pierre l'Ermite et des autres romànciers en 
vogue dont les œuvres se vendent 5, 10 ou 12 francs le 
fume broché. Tous les

contraire, ilau

vo-

romans à 3.50 fr.
taxe de -.0% : ee saut des éditions brochées d’ouvrages 

imagination — “ fiction works l,a brochure leur est une 
tare qui les condamne à la servitude de cette clause du 

^Pendant, des insipidités comme “Le Secrétaire 
< es Amants ', “ La Cartomancie ”, “ La Clef des Songes ” 
m Le Recueil des Tours de cartes ” ne sont imposées qu’à 

A quoique brochées, parce que cesdites niaiseries ne 
• ont pas classées parmi les “ works of fiction ”, ou plus 
spécifiquement, parmi les “novels”... Voilà nos lois- 
Surtout, ne songez pas à les modifier. Les éditeurs de To-
X ° STeU trouvent à rayir et le gouvernement vit en sécu- 
nté. toute opposition à une application équitable de 
Copyright viendra toujours d’Ontario. Les imprimeurs et 
. etllteiirs cle llà bas considèrent qu’ils ont une population 

liseuse assez importante pour fabriquer chez eux le volume 
popu aire. De là leur répugnance à.voir encombrer leur 
marché par les “ trash novels ” (e’est ainsi qu’on dénomme 
souvent ces productions américaines) quand ils 
facilement les réimprimer chez eux, les 
Ministère de l’Agriculture 
portation étrangère.

— C’est inique!
e T""1"'11 1"- ie vous citer cent
xemples, meme en dehors de l’importation

Entre autres exemples, s’il

peuvent 
enregistrer à notre 

et par ce moyen interdire l’im-

américaine.
vous plaît?

426 REVUE CANADIENNE
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— Pour s’assurer la propriété exclusive de “ Quo T7 ad is ”, 
la maison Morang (de Toronto) a enregistré à Ottawa la 
traduction anglaise du chef-d’œuvre de Sienkiewicz. (Vous 
savez que la traduction anglaise de “ Quo 1 adis” a été pu­
bliée avant la traduction française). Or, cet enregistre­
ment de la traduction anglaise de “ Quo Yadis ” au Canada, 
par M. Morang, interdisait et interdit encore l’accès du 
pays non seulement aux traductions anglaises mais à 
toutes les autres traductions de l’ouvrage. Ce qui fait que 
“ Lu Berne Blanche ” ayant subséquemment, avec l’auto­
risation et l’approbation de l’auteur lui-même, édité une 
traduction française de “Quo 1 adis ”, et la maison Beau- 
chemin ayant commandé à “La Revue Blanche" une expé­
dition de cent exemplaires de cette traduction française, 
ces cent exemplaires furent bel et bien saisis en douane et 
la saisie ne fut levée que sur la permission de 31. Morang 
avec lequel dut préalablement s’entendre la maison 
Beauehemin. 31. Morang a enregistré h Quo 1 adis 
Ministère de l’Agriculture; il est conséquemment déten­
teur — pour une période de 28 années, si je ne' me trompe — 
de tous les droits de “Quo 1 adis” au Canada.

— Quel moyen ont imaginé les Américains pour éluder 
cette interdiction de l’importation de leurs éditions au 
Canada?

— Plusieurs d’entre eux établissent à Toronto des suc­
cursales de leurs maisons, et ils impriment et enregistrent 
eux-mêmes au Canada ceux de leurs livres qui obtiennent 
du succès aux Etats-Unis. Ils se disputent marché cana­
dien avec les éditeurs d’Ontario, et nos lois les protègent 
également.

— Cependant, les éditeurs de Québec n’ont nas été lents 
à se prévaloir de cette loi faite pour les imprimeurs d’On­
tario.

— La loi canadienne existe pour tous les Canadiens, et 
nous avons certainement à tenir tête aux librairies soi-

au
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disant populaires et aux journaux qui republient, pour les 
éparpiller partout, les ouvrages que noms importons de 
France. Mais nous n’avons pas seulement à subir les ca­
prices de la douane; nous avons encore à tenir compte des 
éditeurs des Etats-Unis qui republient en français les 
meilleurs romans et pièces de théâtre des auteurs de 
France- et qui inondent le marché canadien de leurs édi­
tions peu dispendieuses.

— Ne pouvez-vous donc pas vous réclamer de la Conven­
tion de Berne qui couvre le Canada?

— Ce sont les auteurs et les éditeurs de France qui 
pourraient invoquer la Convention de Berne, et i^s n’en font 
rien. Nous sommes les pilleurs, nous n’avons donc pas à 
réveiller la police. La Convention de Berne devrait régir 
le commerce franco-canadien des productions littéraires 
et artistiques, puisque la France et le Canada font tous 
deux partie de Vunion internationale; mais la Convention 
de Berne est lettre morte au Canada. .. J’ai lu que M. 
Emile Bergerat s’étant plaint d’être joué sans son auto- 
sation au Théâtre National, le Théâtre National l’a tout 
simplement menacé de papier timbré et l’a ainsi forcé à se 
taire... U y a trois mois, avant la campagne de l’Associa­
tion des Journalistes, personne n’aurait songé à admettre 
que le Canada adhérât à la Convention de Berne. D’ail­
leurs, veuillez m’en croire, le jour où vous ferez une tenta­
tive pour obtenir du gouvernement canadien le respect de 
la Convention de Berne, la majorité des éditeurs canadiens- 
anglais et tous les industriels ressortissant à la librairie, 
depuis le fabricant de papier jusqu'aux imprimeurs, vous 
déclareront une guerre acharnée et obtiendront — plus tôt 
que vous ne le supposez — le dénonciation de cette Conven­
tion pour notre pays. ..

— Permettez-moi de vous interrompre, monsieur Roby. 
D’abord, le Canada ne peut pas dénoncer lui-même la Con­
vention de Berne. Seule, l’Angleterre a ce pouvoir. Or,
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en dépit de toutes les supplications des imprimeurs d’On­
tario et des insistances de notre gouvernement, l’Angle­
terre a catégoriquement refusé de dénoncer pour nous la 
Convention de Berne, en alléguant que “ cette dénoncia­
tion serait une mesure retrograde qui placerait le Canada 
dans une situation d’isolement et d’antagonisme vis-à-vis 
de la communauté des Etats civilisés devenus signataires 
de la Convention de Berne Ensuite, les auteurs et les 
éditeurs français, lorsqu’ils en auront assez d’être refaits 
au Canada, ne viendront pas demander à notre gouverne­
ment s’il plaît ou non aux imprimeurs d’Ontario que soit 
respectée la Convention de Berne. Us s’adresseront sim­
plement aux tribunaux canadiens qui devront juger que la 
Convention de Berne couvre le Canada, et conséquemment 
forcer notre gouvernement à la faire respecter. Est-ce 
assez simple?

— C’est très simple, en effet. Mais nous ne sommes 
séparés que par une ligne imaginaire des Etats-Unis qui, 
n’ayant pas adhéré à la Convention de Berne, pourront jus­
qu’à la fin du monde refabriquer les œuvres françaises et 
expédier toutes chaudes leurs éditions sur le marché cana­
dien débarrassé, par la Convention, des contrefacteurs du 
pays. .. Ce sera magnifique, pour nos voisins.

— Encore une fois pardon, monsieur Roby. La Conven­
tion de Berne contient l’article suivant: “ Art. 12. Toute 
11 œuvre contrefaite peut être saisie par les autorités com- 
“ pétentes des pays de l’Union où l’œuvre originale a droit 
“à la protection légale. ” Cet article suffit-il à vous ras­
surer?

— Certes, il nous rassurera si jamais il nous est possible 
de l’invoquer; mais d’ici là, nombreuses seront les éditions 
françaises qui nous 
Savez-vous qu’entre quelques douzaines d autres, la mai­
son Jenkins, de New-York, (est-ce avec ou sans autori­
sation?) réédite toute une collection de “ romans choisis ”

arriveront sans avoir jamais vu Paris.
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et de pièces de théâtre des plus célèbres auteurs français? 
Ces “ romans choisis ” sont lancés- à 60 cents et le “ théâtre 
contemporain ” à 25 cents l’exemplaire. Venant de chez 
Plon, de chez Calmann-Lévy, de chez Ollendorff, de chez 
Hetzel ou de chez Lemerre, chacun de ces mêmes “ romans 
choisis ” se vend 3.50 fr. et chacune des pièces de ce 
“ théâtre contemporain ” 2 fr. ou 2.50 fr. 
éditions américaines sont assez jolies d’aspect, comme 
elles se débitent à meilleur marché que les éditions origi­
nales françaises, comme enfin l’éditeur américain accorde 
aux détailleurs une remise au moins égale à celle que les 
détailleurs canadiens ont à attendre des éditeurs de 
France, il est facile de comprendre que les éditions fran­
çaises restent dans nos rayons.

— La maison Beauchemin ne publie-t-elle pas elle-même 
des éditions canadiennes d’ouvrages français?

— Sans y être également tenue, notre maison a demande 
à la librairie Larousse et a obtenu d’elle le droit de publier 
au Canada une édition scolaire du célèbre dictionnaire. 
Pour chaque exemplaire du Petit Larousse qu imprime la 
maison Beauchemin, nous payons un droit aux proprié-

II en est ainsi du Livre de 1/usique de Claude

Et' comme ces

taires.
Augé. Nous avons même enregistré ces deux ouvrages a 
Ottâwa afin de faire passer à nos imprimeurs canadiens 
l’envie pouvant bien leur venir de les refabriquer a notre 

Pour diminuer au Canada l’écoulement des édi-barbe:
tions américaines de Cyrano de Bergerac, pour nous 
protéger nous-mêmes autant que pour protéger l’édition 
de Fasquelle eu dépôt chez nous, nous avons aussi publie 

édition canadienne de Cyrano, sans toutefois pre­nne
mettre des droits à M. Rostand parce que la concurrence
américaine ne nous permettait pas cette générosité. . .

— Et cette édition canadienne de Cyrano, vous l'avez
aussi enregistrée?

— Non, parce que nous n’avons pas voulu arrêter 1 im
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portation des éditions françaises. Au reste, cette édition 
canadienne de Cyrano de Bergerac est aujourd’hui 
épuisée. . . Mais vous figurez-vous, mon cher monsieur, que 
le premier venu pourrait aussi librement publier une édi­
tion de U Aiglon, enregistrer à notre Ministère de 
l’Agriculture cette édition apocryphe et empêcher ainsi 
les véritables éditions françaises de pénétrer au Canada... 
C’est horrible!

Dans la bouche de M. Roiby, qui est le plus doux des 
hommes, cette exclamation équivaut à un anathème.

“ Il est. regrettable, poursuit-il, d’avoir à révéler aussi 
durement notre administration, à faire connaître le Canada 
comme un pays de sauvages, mais je ne vois pas que 
puissiez autrement inciter les auteurs et les éditeurs de 
France à protester comme ils doivent protester pour mettre 
fin à cet état de choses ruineux pour eux et déshonorant 
pour nous... ”

vous

Comme M. Roby nous fait la conduite à travers les comp­
toirs chargés de livres, nous saisissons cette phrase d’un 
client à un commis:

— Je voudrais un roman qui n’ait pas encore été repro­
duit au Canada, une 
d’émotions ; et surtout honnête, parce que nous n avons 
guère le temps de le corriger de ce temps-ci : la guerre, les 
catastrophes de chemin de fer, les élections qui se pré­
parent . ..

Nous nous arrêtons. C’est un secrétaire de rédaction à. 
Ju recherche de matières pour

— En fait de romans honnêtes, lui répond le commis, 
vous pouvez en toute confiance prendre les éditions de la

histoire d’amour avec beaucoup

rez-de-chaussée.son
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maison Hachette, de la Maison de la Bonne Presse, qui 
contiennent de très jolis romans; ou encore celles de la 
maison Henri Gautier, la plupart de la Bibliothèque Fé- 
mina, plusieurs de chez Calmann-Lévy ou de chez Armand 
Colin... Voici, par exemple, La Grande Amie, de Pierre 
l’Ermite: une édition ravissante.

— Les éditions ravissantes, ça nous est égal! Ce qu il 
nous faut, c’est du propre, de l’intéressant et de l’inédit. 
Votre Grande Amie est bien séduisante en effet, mais 
elle est déjà passée par une dizaine de rédactions. Beau- 
chesne lui a donné une toilette de 20 cents, pas brillante. 
Enfin Le Journal la livre actuellement à ses lecteurs... .

— Voici Le Rayon, de Monlaur, édition Plon, 
grand succès.

— Il a été reproduit à Lévis, chez Mercier & Cie. L’édi­
tion canadienne se lit partout.

— Voici Un peu, beaucoup, passionnément, édition Hachette,
3.50 fr.

Un

— Leprohon nous en a offert une édition à 10 cents.
— Enfin, voulez-vous cette toute fraîche édition du Ro­

man d’Odette, une vraie nouveauté de Paul Mimande.
—Si vous saviez comment on change les titres de vos 

nouveautés, vous sauriez que celle de Paul Mimande est 
déjà feuilletonnée.

— Est-ce possible? Alors, Les Joies du Destin, ou Une 
Reine des Fromages et de la Crème, de fort jolies choses de 
Madame de Longgarde.

— C’est tout feuilletonné, vous dis-je. Vous ne lisez 
donc pas les journaux?

— La Princesse Errante, de Tinseau?
— Dito.
— Du Georges Olmet?
— Inutile; on le prend avant qu’il soit édité. L’Echo de 

Paris nous l’apporte inédit.
— Du Bazin? La Terre qui Meurt, Sicile, Les Nocllet, Le 

Guide de l’Empereur?
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— C’est feuilletonné partout, ' à Montréal, à Québec, à 
Ottawa, à Saint-Jean, à Rimouski.

— Je n’en puis rien, puisque toutes les nouveautés sont
‘l'eja prises. Voulez-voujs des ouvrages moins récents? 
^ oici un livre que je puis vous recommander.

Qu'est-ce? El jeu de Jacques Bret. .. Vient de 
l'aître chez Beaucliesne’ 1610, rue Notre-Dame, à Montréal. 

— Voulez-vous (lu Buxy?
Vous n’avez pas la main heureuse. L’édition cana­

dienne paraîtra d’ici huit jours; <<rLa Littérature Moderne ” 
l’annonce.

pa-

Essayez du plus vieux alors; vos lecteurs ne s’en sou­
viendront plus.

Peut-être, avec de nouveaux titres... Permettez-moi 
donc d’emporter en approbation quelques volumes de 
Pichebourg, Montépin, d’Ennery. . . Je vous rapporterai 
veux qui ne nous serviront pas.

U me faut demander la permission à M. Roby; le voici 
justement qui passe.

Non, dit M. Roby sur un ton qui stupéfie le commis et 
lui fait se demander comment il se peut faire que M. Roby 
soir en colère.. . Et de comptoir en comptoir on chuchote 
due M. Roby a dû recevoir une bien mauvaise nouvelle.. .

fou ui g i t-tj bc ^IJto h tig n tj,
Prés. Commission Droits d'Auteur,

A. J. C.-F.

Octobre. — 1901. 28
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VIE DE L’ASSOCIATION.

u 20 août au 20 septembre, c’est temps de va­
cances pour une partie notable de la gent des 
journalistes. Aussi personne n’en prendra-t-il 
scandale si nous avouons sans détour que l’acti- 

yité «le notre association fut un peu moins grande, 
durant cette dernière période, que dans le cours du mois 
précédent. L’absence de nombreux camarades, jouissant 
d’un repos aussi bref que bien mérité; le peu d’inclination 
d’une foule d’autres à s’occuper activement de matières 
sérieuses de surérogation, à cette époque de détente, sont 
la justification la plus complète que nous puissions offrir 
de ce ralentissement plus apparent que réel.

En effet, dans le mois qui vient de s’écouler, il ne faudrait 
croire que notre Association a subi un temps d arrêt.

$ 'à

pas
Loin de là, elle a continué de prospérer et de se développer, 
de poursuivre sa route en vertu de la vitesse acquise.

Et d’abord, au commencement de septembre est arrivée 
la première livraison de la Revue Canadienne, portant les 

initiales de la section spéciale réservée à notre Asso-pages
dation. L’innovation a paru heureuse et de nature à fa­
ciliter hautement la propagande de l’Association. Elle a 
été saluée partout avec beaucoup de faveur. Les membres 
ont eu l’occasion de se féliciter grandement de la pensée 
qui leur était venue de mettre à profit la cordiale hospita­
lité de la Revue.

La presse française en général s’est accordée pour com-

,
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plimenter les journalistes du mouvement habile qu'ils ve­
naient de faire, en prenant pied dans la Revue Cana­
dienne, et celle-ci, d’avoir librement accueilli dans 
sein cette collaboration neuve, variée, attrayante.

Notre estimé confrère anglais le Herald a bien voulu 
joindre ses félicitations à celles des

son

organes français. 
Nous l’en remercions, sans lui tenir le moindre mauvais 
compte d’une légère inexactitude qui le fait attribuer à 
notre collaboration à la Revue Canadienne un caractère
que ce concours indépendant et autonome n’a pas du tout.

Les différentes négociations dé­
jà engagées au cours des semaines * 
précédentes ont été poursuivies, I 
notamment en ce qui concerne les pR 
droits d’auteur. L’honorable Pre- 
mier Ministre du Canada, M. le 
consul général de France, ont fait 
accuser réception du dossier prépa- 
re par l’Association sur cette ques­
tion vitale. Ils Font fait dans les 
ternies les plus sympathiques et 
les plus encourageants.

Le “ Bureau internationale de 
l’Union

■ ■

*

h.

pour lia protection des 
Œuvres Littéraires et Artistiques, 
a Berne, Suisse, répond également au secrétaire de notre 
Association qu’il a reçu le même dossier et qu’il en a pris 
connaissance avec beaucoup d’intérêt. Puis, le Directeur 
de ce Bureau ajoute: “Nous ne manquerons pas de com­
muniquer sans retard aux lecteurs du Droit d’Auteur (or-

Paul-Emile Ranger,

§ane du Bureau) les importantes décisions prises par votre
Société.

“ Nous nous mettons volontiers à votre disposition pour 
l°ut renseignement complémentaire que nous pourrions 
v°us fournir sur le régime unioniste, et nous serions heu-
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de pouvoir constater sous peu le succès de votre vail-reux 
lante campagne. ”

On voit (pie l'idée fait son chemin avec rapidité et sûreté
en même temps.

En fait de correspondance digne de mention, à part les 
intéressantes communications susdites, signalons une lettre 
cordiale du nouvel évêque de .Juliette, Mgr J.-A. Areham- 
beault, au conseil de notre Association.

Lors du sacre de ce distingué prélat, le 24 août, notre 
Conseil se rappelant que M. l’abbé Archambeault, ci-de­
vant directeur de la Semaine Religieuse de Montréal, avait 
été de la profession, à laquelle il fit grand honneur, lui 
transmettait l’expression de ses vœux et hommages et 
déléguait notre président pour représenter l’Association 
des Journalistes eanadiens-français, parmi divers autres 
corps constitués, aux fêtes du sacre.

Dès le 26 août, Mgr Archambeault nous écrivait: “Je 
remercie cordialement le Conseil de l’Association des Jour­
nalistes eanadiens-français de l’expression de ses senti­
ments si bienveillants à mon égard, de ses vœux sympa­
thiques à l’occasion de ma consécration épiscopale. Je 
prie Dieu de bénir l’œuvre du journalisme catholique en 
notre pays, œuvre d’une importance capitale et qui de­
mande le concours des talents, de l’expérience, de l’amour 
sincère de la religion et de la patrie. ”

Organistion. — Pendant que se continuait la correspon­
dance eu faveur des réformes poursuivies par notre Asso­
ciation, les démarches entreprises pour compléter son or­
ganisation ne se sont pas non plus ralenties.

Nos commissions spéciales et permanentes de la révi­
sion des statuts et de la loi du libelle se sont mises en me- 

de fonctionner avec efficacité et de présenter bientôtsure
à l’Association un rapport définitif sur les conclusions 
-duquel celle-ci puisse agir en toute sécurité.
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Les démarches commencées pour F Obtention du privilège 
d’avoir notre siège social au Monument National et 
la constitution civile (incorporation) de notre Association 
sont en bonne voie, et tout indique qu’elles aboutiront 
favorablement dès cets jours-ci.

pour

Recrutement. — Les vacances ont été cause que notre 
effectif n’a pas augmenté aussi sensiblement que dans le 
rnoits précédent. Néanmoins, les perspectives d'une heu­
reuse et prochaine reprise de ce mouvement progressif pa­
raissent excellentes. Dès notre prochaine réunion, des 
confrères distingués comme MM. Magnan, directeur de 
F Enseignement Primaire, Olivar Asselin, directeur du Natio­
naliste, Lindsay, du Journal, Melle Marie Beaupré (Hélène 
Dumont) de la Presse, M. A. Bessette, du Canada, etc., seront 
inscrits sur le rôle de nos membres actifs, à leur demande 
expresse, et dans les mêmes conditions nous compterons 
parmi nos membres adhérents M. Leonidas Dionne, avocat 
et collaborateur du Progrès du Golfe, de Rimouski, MM. 
Faim. J. Buron, Maurice Hodent, P. de Labriolle, L. Lean, 
publicistes, de Paris.

D'autre part, les camarades se hâtent de se procurer 
leur carte d'identité et de se qualifier ainsi comme membres 
en règle de l’Association. Déjà les confrères suivants se 
sont assuré le bénéfice de cette carte : M. l’abbé Huard et 
M- Alfred Pelland, Québec, MM. -T. E. Prévost, Saint-Jé- 
cûnie, J. R. Bousquet, Saint-Hyacinthe, Melle,s Gleason. 
Lesage et Lanctôt, MM. Héroux, Bélanger, Denault, Fld. 
Tremblay, O. Mayrand, L. d'Ornano, Arthur Berthimime,
* • Fl. Ranger, J. Fournier, (’. Lecomte, II. Authier, II. Gil- 
bept, J.-A. Boisseau, O. Trempe, J. Helbronner, Fl. Brunet, 
(lc Montréal.

11 n'v a pas la moindre raison de douter qu’à l'expiration 
<lu délai fixé par le Conseil pour l’obtention de cette carte 
et 'lu titre de membre régulier de'l’Association, délai qui

Et la liste s’allonge.
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expirera le 1er décembre, chacun des soixante-dix membres 
actuellement inscrits* sur nos listes, se soit fait un devoir 

carte d’identité, pour valoir tout ce que dede réclamer sa 
droit.

tConf-ëvMtfc changer
Sec. A. J. C.-P.
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L’ERREUR DE GERMAINE

(Suite')

VIII

— Ah! ça, Raimbaud, est-ce que nous- sommes brouillés? 
Voilà deux mois que vous n’avez mis les pieds chez nous. 
Savez-vous? Je commence à croire que vous menez la vie 
U grandes guides et que nos petites soirées de famille vous 
semblent fades !

Michel secoua la tête en essayant de sourire, mais son 
sourire était si lamentable que le bon M. Lescot s’émut 
soudain.

— Vous avez l’air tout soucieux, mon cher ami, je suis 
lu, à vous plaisanter comme une grosse bête, sans songer 
que vous pou\rez avoir quelque ennui, quelque nouveau 
chagrin. ..

— Des chagrins? répéta Michel. Pourquoi en aurais-je, 
maintenant? Je vis seul, en égoïste, c’est le meilleur moyen 
d’éviter les soucis. . .

Us se promenaient à pas lents derrière le Panthéon, 
attendant la rentrée de deux heures et demie, et Michel 
marchait, les yeux obstinément fixés sur le pavé . M. Les­
cot s'en aperçut, si peu psychologue qu’il fût d’habitude.

Sérieusement, Raimbaud, vous n’avez rien contre moi, 
n’est-ce pas? On ne vous a pas fait dans cette satanée 
boite à cancans — il montrait le lycée du bout de sa canne

quelque rapport absurde, sur mon compte?...
Oli! monsieur Lescot!.. .



fous, Michel s’était arrêté; il avait saisi 
vieil ami, il le regardait bien en famains e son 

yeux tristes et bons. ses

— Monsieur Lescot, 
vous avez le droit de

nie faites beaucoup de peine, 
trouver très ingrat... Mais je ne 

sms qu’un pauvre ours, un solitaire incorrigible, 
sayez plus de me tirer de

vous
me

N'es-
tanière,voyez-vous; j’ai vouluma

en sortir, et cela ne me vaut rien 
bien. .. . pourtant je vous aime

Quelque chose d'inconnu tremblait dans_ sa voix, et il
serrait a les briser les mains de M. Lescot; celui-ci le con­
sidérait, à la fois effaré et attendri.

— Voyons, voyons, mon cher 
prendre les choses au tragique. Quelle sensitive vous 
faites, avec votre air tranquille!... Qui vous parle d’in­
gratitude? Ce n'est pas vous qui êtes notre obligé, il 
semble; vous oubliez la vieille dette de Bayreuth” .

Déjà Michel s’était repris, mettant 
compte de la fatigue: il travaillait beaucoup, cela 
dait absurde, irritable...

Donc il faut vous distraire et non vous terrer dans 
un trou! conclut triomphalement M. Lescot. J’en reviens 
a ma première idée: venez nous voir, ou même. . . Oh! ce 
serait encore bien mieux! Nous possédons, ma sœur et moi. 
une petite bicoque avec un jardin, à Mariette, près de Fon­
tainebleau, et nous allons toujours y passer les 
de Pâques. Cette année

garçon, il ne faut pas

me

sa nervosité sur le 
le ren-

vacances
nous aurons mon neveu, ce sera 

plus gai; si vous voulez accepter une chambre d’amis 
Miche! esquissa un geste de refus. Les portes du lycée 

venaient de s’ouvrir et l’on entendait à travers les couloirs 
le roulement lointain du tambour.

Au revoir, Kahn baud. .. Vous savez, c’est très sé­
rieux, ce que je vous ai dit; 
demain.

pensez-y; nous en reparlerons

Pensez-y! La recommandation était bien superflue. De-
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puis deux mois, Michel subissait une crise de décourage­
ment intense. Jamais il ne s'était senti plus seul, plus 
abandonné dans la vie; le passé lui faisait horreur; l’ave­
nir lui apparaissait sans joie, et pour échapper au présent, 
il s’absorbait dans des besognes ardues, il préparait son 
cours de philosophie avec rage, il s’astreignait â corriger 
minutieusement les devoirs de ses plus mauvais élèves 
auxquels il rendait des copies zébrées de coups de crayon, 
surchargées de remarques à l’encre rouge. Et tout en se 
livrant à ces tâches ingrates, tout en essayant de tuer en 
lui l’homme pour 11e laisser subsister que le professeur, 
il avait des instants de sourde révolte, des heures de tris­
tesse infinie dont il sortait l’âme malade, prêt à toutes les 
lâchetés.

C’était un de ces moments-là que M. Lescot, bien inno­
cemment, avait choisi pour lui proposer de l’emmener à 
Marlotte pendant les vacances de Pâques.

— Je 11’irai pas; c’est impossible; je ne veux pas la voir 
avant qu’elle soit mariée... Vivre près d’eux, les voir 
heureux et jeunes, pour me sentir plus vieux, plus triste!...

Michel était assis à sa table de travail, il avait devant 
lui quarante-deux dissertations sur la Subordination du 
Désir à la Volonté, et sa volonté à lui, sa pauvre volonté 
d’homme vacillait comme une petite flamme sous le souffle 
d’un désir inconscient.

— Hi j’y allais pourtant!. . . Rien que pour être bien sûr 
qu’elle 11e m’aime pas, qu’elle adore son cousin... Personne 
n’en souffrirait que moi, après tout. . . Et puis voilà si long­
temps que je 11e l’ai vue!

Machinalement il avait pris un crayon et commençait à 
corriger la première copie:

“ On emploie quelquefois le verbe désirer pour le verbe 
“ vouloir, cependant ces deux termes sont loin d’être sy­
nonymes: ils signifient même tout le contraire.. .”

Et sa main soulignait les derniers mots, écrivait en
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marge: “ Idée juste, exprimée en mauvais français. ” Mais 
sa pensée était absente; les phrases baroques ou niaises 
de ses apprentis philosophes lui dansaient devant les 
sans pouvoir arriver jusqu’à son cerveau. D’un geste 
brusque il repoussa la pile de devoirs et se mit à songer, 
essayant de voir clair dans son

veux

propre cœur.
— Rien que deux jours: le temps de savoir, de la revoir, 

elle... de le connaître, lui. . .
Une curiosité douloureuse s’éveillait en lui, un besoin 

perv ers de souffrir un peu plus encore ; il comprit qu’il 
céderait a la tentation, quoi qu’il dût en advenir.

Comme c’est gentil à vous, comme c’est aimable d’ac­
cepter! lui disait, le lendemain M. Lescot tout rayonnant.

— Du samedi au lundi, précisa Michel; pas une heure de
plus!

M. Lescot cligna de l’œil d’un air fin.,
C’est bon, venez toujours un samedi, 

après. .. Nous avons un piano, là-bas ; vous pourrez faire 
de la musique.. . C’est Germaine qui va être contente!.. .

nous verrons

IX

La veille des Rameaux, Michel descendit le chemin de
Comme ilfer à la petite gare de Montigny-sur-Loing. 

cherchait des yeux le panama bien connu de son hôte, il vit 
s avancer un jeune homme blond qu’il ne connaissait pas.

Monsieui Raimbaud, n est-ce pas?.. . Permettez-moi 
de me présenter moi-même; je suis Pierre Vernier, le 
de M. Lescot...

neveu

Michel serra la main qui se tendait vers lui. 
avec 1 intention de juger sans haine et sans 

tume, mais la vue de Pierre lui causait 
morsure
vait jeune, élégant, joli garçon — en tout différend de lui- 
même, pensait-il.

U était
venu amer-

au cœur une petite 
de jalousie qu’il s’efforça de vaincre: il le trou-
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“ Quelle belle vue ! " .lit Michel. Pierre prit un air indifférent

plaine s’étendait à perte de vue jusqu’aux lignes vague­
ment ondulées d’une colline; tous les détails se fondaient 
dans la brume du jour finissant: on devinait seulement les 
masses sombres, roussâtres, des arbres encore sans feuilles 
et la grande ligne sinueuse des peupliers.

— Quelle belle vue! dit Michel, 
différent.

Pierre prit un air in-
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— Vous n’avez pas de valise? Rien qu’un petit sac de 
voyage?.. . Ah! mon oncle ne sera pas content; il comptait 
vous garder au moins une semaine.-..

Ils montaient par une côte assez raide et venaient d’at­
teindre la route qui domine la vallée du Loing. Sous le 
ciel d’un bleu froid, balayé de grands nuages d’or, la

»

'
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— Oui, j’entends tout le monde s’extasier devant cette 
grande chose plate; moi je trouve que ça manque de pitto­
resque. . . Tiens, voilà mon oncle et Germaine qui viennent 
au-devant de nous.

Michel se sentit très lâche, mais il ne pouvait plus recu­
ler; les chers yeux gris, que depuis deux mois il s’efforçait 
d’oublier, étaient devant lui, reflétant le ciel de mars, le 
soleil couchant, la grande plaine et mille choses plus 
douces encore. Il fallait leur sourire, répondre aux phrases 
banales qu’on peut échanger sur une route, à sept heures 
du soir, entre deux poteaux télégraphiques.

— Couvrez-vous donc, Eaimbaud, dit M. Lescot; vous 
avez l’air gelé, vous êtes tout pâle. . . Il souffle une petite 
bise friquette, hein, sur ces hauteurs? Allons vite chercher 
notre dîner.

Chemin faisant il raconta à Michel l’histoire de sa mai­
sonnette, une espèce de chaumière qu’un vieux peintre 
s’était amusé à remettre à neuf.

— Ses héritiers, des gens très riches, nous out laissé cela, 
tout arrangé, tout meublé, pour un morceau de pain. Vous 
verrez comme c’est gentil! C’est la seule fois de ma vie que 
j’aie fait un placement, mais je crois qu'il est bon, dit le 
brave homme tout joyeux.

Pierre se mit à rire :
— Tu appelles ça un bon placement, de l’argent qui ne 

rapporte rien! C'est, étonnant ce qu’on est peu pratique, 
dans ma famille. Elle est assez drôle, votre petite boîte, 
mais tu sais:

La moindre obligation de chemin de fer 
Ferait bien mieux mon affaire !

comme dit La Fontaine.
— Oh! Pierre. .. s’écria Germaine d’un ton de reproche. 

Puis elle s’arrêta subitement. Elle avait vu, malgré 
l’ombre qui s'épaississait autour d'eux, le regard de Mi-
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chel se fixer sur son cousin — un regard surpris et désap­
probateur, à n’en pas douter — et elle en ressentait 
sorte de honte. La nuit était tout à fait venue maintenant, 
et parmi les maisons qui bordaient la route, toute noires et 
silencieuses là cette époque de l’année, une fenêtre hospita­
lière venait d’apparaître.

— Voilà le feu et voilà la soupe, fit M. Lescot. Entrez, 
regardez et admirez !

Mme Verdier attendaient ses convives dans l’unique 
pièce du rez-de-chaussée, tendue de toile à fleurs, meublée 
de vieux dressoirs, décorée de faïences communes et d’une 
immense cheminée peinte en bleu, où brûlaient trois bûches 
gigantesques.

— N’est-ce pas que c’est joli ? dit Germaine. Moi je me 
trouve si bien ici! ajouta-t-elle en soupirant.

Michel comprit qu’elle n'était pas, sur ce sujet, en com­
munion d'idées avec Pierre. Vue en pleine lumière, elle 
lui sembla un peu pâlie, le front barré d’un petit pli qu’il 
ue lui connaissait pas.

— On me l’a changée. . . songea-t-il. Et son cœur sé 
serra. L’instant d’après il l’entendit rire, en parlant à 
son cousin. Pierre la servait, lui versait à boire, plaisan­
tait avec elle — lui faisait la cour, en un mot, mais sans se 
compromettre. Il parut à.Michel, dans le désarroi d’idées 
et. de sensations où il se trouvait, que Mme Vernier s’occu­
pait beaucoup des deux jeunes gens, qu’elle soulignait les 
mots aimables de Pierre et mettait en valeur ses moindres 
attentions. M. Lescot considérait ce petit manège d’un 
œil paisible et plutôt satisfait; Michel s'était aperçu bien 
vite qu’il n’avait plus les mêmes préventions contre son ne­
veu, dont l’activité toute nouvelle et les aptitudes pra­
tiques semblaient lui causer une admiration naïve.

— On dirait qu’ils s’entendent tous a merveille, pensa 
Michel. Mais alors pourquoi ses jeux, à elle, sont-ils moins 
gais, moins jeunes qu'autrefois?...

une
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Il était agité, anxieux et luttait héroïquement pour 
pouvoir manger et parler d'une façon à peu près naturelle.

—'Est-ce que nous1 n’aurons pas un peu de musique, ce 
soir ? demanda M. Lescot quand, la table desservie, la 
grande salle à manger eut. pris l’aspect correct d’un salon.

— Si vous voulez... commença Michel, quoique en ce 
moment, l’idée de poser les mains sur un piano lui fût into­
lérable. Mais Germaine secouait la tête.

— Oli! de la musique, je n’en fais presque plus; je n’ai 
pas chanté, je crois, depuis... depuis la dernière soirée 
que vous avez passée chez nous cet hiver, fit-elle en se tour­
nant vers Michel. Et soudain il retrouva son regard, lu­
mineux, amical, presque tendre. Puis elle rougit très fort, 
tandis que Pierre s’écriait:

— La musique, ça endort! Je propose une partie de trente 
et un.. . à deux sous la fiche.

Tout le monde protesta, même M. Lescot, et la soirée 
s'acheva tranquille, un peu morne, coupée de silences et 
de causeries.

— Je suis fou d’être venu, songea tristement Michel 
quand il se trouva dans le joli grenier tapissé de cretonne 
et meublé de pitchpin où M. Lescot l’avait laissé seul en lui 
souhaitant une bonne nuit. Si encore je pensais qu’elle 
sera heureuse avec ce garçon!. . . Mais il me semble qu’on 
va gâcher sa vie. .. Moi je l’aimeras tant!.. .

— Qu’est-ce que tu penses de M. Raimbaud? demandait 
le lendemain matin Mme Vernier à son fils. Us étaient 
seuls tous les deux dans un petit hangar au fond du jardin, 
et Pierre, en manches de chemises, astiquait sa bicyclette 
à grand renfort de pétrole.

— Cet homme noir?... Il me déplaît.
— J’en étais sûre! fit Mme Vernier d’un ton triomphant.
—• Oui, je le trouve poseur. ..
Pierre traitait invariablement de poseurs tous les

.
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hommes auxquels, d’instinct, il reconnaissait une supério­
rité quelconque, morale ou intellectuelle. Mais sa pauvre 
maman ne raisonnait pas de la même façon. Elle leva les 
sourcils, un peu effarée.

— Poseur! Ah! par exemple, voilà bien la dernière chose 
que je lui aurais reprochée! Non, à vrai dire, je ne lui con­
nais guère qu’un défaut.. . et tu penses comme moi, sans 
te l’avouer, peut-être.. ..

. —Oh! tout ça me paraît bien subtil, dit Pierre en ver­
sant un peu de pétrole sur son chiffon. Tiens donc un peu 
le guidon, que ma bécane reste tranquille pendant que je 
décrasse les roues... Tu disais que, sans me l’avouer, je 
pensais... quoi?...

Mme Vernier hocha la tête; elle voulait parler sérieu­
sement, et elle trouvait que la situation manquait de sé­
rieux.

— Mon Dieu, tout simplement que M. Raimbaud. . . n’est 
pas encore tout à fait assez vieux pour. . . Enfin, avoue que 
tu es jaloux, quoi que tu en dises !

Maintenant Pierre était assis par terre devant sa ma­
chine et, d’un doigt prudent, il faisait jouer délicatement 
la pédale.

— Ma foi, je n’avais pas pensé à cela.. . Alors tu le crois 
amoureux de Germaine?. ..

— Amoureux, c’est peut-être beaucoup dire. . . Mais en­
fin, cet hiver, ils se sont vus souvent, ils ont fait de la mu­
sique ensemble... et puis ce voyage en Allemagne.. .

— Ah! sapristi !. ..
Cette fois Mme Vernier regarda son fils, étonnée de le 

voir prendre feu si vite.
—■ Comme tu dis cela.!
— Je crois bien, j’ai un trou à mon pneu !
— C’est trop fort! fit-elle, impatientée. Voyons, mon 

Petit Pierre, laisse là ta bicyclette, je t’en prie, et écoute- 
moi. Il s’agit de choses graves...
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Pierre haussa imperceptiblement les épaules; pourtant 
il enfila sa veste et vint s’asseoir près de sa mère, au fond 
du hangar.

Ma pauvre maman, est-ce que tu crois que je ne te 
vois pas venir, depuis dix minutes?. .. C’est toujours notre 
vieille querelle: tu voudrais que j’aille, sans crier gare, 
demander à mon oncle la main de Germaine.. . Et moi je 
te dis: attendons encore un peu

Mme Vernier le considéra d’un air découragé.
— Attendre, toujours attendre! Et elle, la pauvre petite, 

voilà cinq ans qu’elle attend!
—• Oui, mais voilà trois mois à peine que 

en train de refaire connaissance... Et puis, est-ce que tu 
crois vraiment, qu’elle m’aime tant que ça?. ..

— J’en suis sûre! dit Mme Vernier avec feu.

nous sommes

Je l’ai
épiée, jour par jour, depuis ton départ jusqu’à ton retour: 
elle ne pensait qu’à toi, ne parlait que de toi. .. Crois-tu 
donc, méchant ingrat, que j’aie pu m'y tromper, moi, 
maman!

une

Pierre se taisait, ébranlé, perplexe. Il pensait: « On me 
fait jouer un rôle ridicule.. . après tout elle est très gen­
tille, cette petite; je l’aime bien, moi. . . D’ailleurs, d’ici à 
cet hiver, il me faut absolument un petit capital. . . je ne 
sais plus si c’est trente mille 
mon oncle doit lui donner...”

Il ouvrait la bouche pour le demander à sa mère, mais 
quelque chose le retint; il dit seulement:

Laisse-moi faire, vois-tu, je te promets que tout s’ar­
rangera . . .

quarante mille francs queou

^Jct ccj-i ie:> 9ltotef.

(A suivre)
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guerre russo-japonaise. — La bataille de Liao-Yang. — En France. — M. 
Waldeck-Rousseau et le P. Maumus. — Une lettre intempestive. — Mgr 
Le Nordez et Mgr Geay. — M. Combes et le Concordat. — Le discours 
d’Auxerre. — Bravades blasphématoires. — Les projets de M. Combes.— 
Le testament spirituel du cardinal Lavigerie. — Au Canada. — Elections 
générales imminentes. -■ Intéressantes monographies généalogiques.

Toujours des défaites russes ! La grande bataille enga­
gée à Liao-Yang le 30 août, et qui a duré plusieurs jours, 
«'est terminée par la victoire des armées japonaises. Le 
général Kouropatkine, après une défense héroïque, a dû 
évacuer Liao-Yang, et a fait sa retraite sur Moukden sans 
que son armée ait pu être entamée par l’ennemi vainqueur. 
Cette bataille comptera parmi les plus formidables et les 
plus sanglantes de l’histoire. Plus de 400,000 hommes se 
sont heurtés dans un choc meurtrier, près de 1000 bouches 
à feu ont fait trembler la terre durant ces journées tra­
giques. Trente à quarante mille hommes ont été tués 
blessés. Il semble certain que les pertes japonaises sont 
de deux contre 

Cependant, Kouropatkine a conservé ison armée. Et la 
conquête de la Mandchourie par les Japonais n’est pas en­
core un fait accompli. Nous lisions ces jours derniers dans 
Un journal parisien les observations suivantes:

“ Après avoir trop facilement escompté la victoire des 
Russes on attribue non moins facilement une supériorité 
définitive aux armes japonaises. Ce n'est pas l’avis de 
gens très compétents. Un général français qui publie dans 
un grand journal américain des études très remarquées 

Octobre.—1904.

ou

un.

29
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sur cette guerre de Mandchourie et qui a témoigné jus­
qu’ici d’une grande impartialité, ne croit pas un instant 
à une diminution sérieuse en cas de victoire, du général 
Kouropatkine.

“ Il est clair que si les généraux japonais montrent beau- 
d’activité, d’habileté et de hardiesse dans leurs opé-coup

rations, le général en chef russe déploie des qualités égales 
sinon supérieures, pour tenir tête à des forces écrasantes, 
sans jamais perdre sa ligne de retraite, sans laisser jamais 
entamer sérieusement le moral, la discipline et la cohesion 
de son armée. Plus il recule, plus il se rapproche de ses

avec des uou-bases, où il trouve des troupes plus fraîches
ravitaillements en munitions, en chevaux, çn canons.veaux

Pour les Japonais, au contraire, la lutte, à la distance ou 
ils sont désormais de leurs' bases, devient plus difficile,
plus pénible, plus dangereuse.

“ Et, à moins qu’ils ne comptent un million d’âmes sous 
les armes, ils ne pourront évidemment soutenir longtemps
encore le train dont ils vont.

“ Quand même, l’armée de Kouropatkine aurait été écra­
sée et anéantie à Liao-Yang, la Russie, comme l’observe 
justement un journal anglais, ne considérerait pas la par­
tie comme perdue. Elle mettrait sur pied une nouvelle 
armée. Elle lutterait cinq ans, dix ans, à moins de renon­
cer au titre et au rôle de Grande Puissance elle ne saurait 
accepter la défaite. ”

La flotte russe de la Baltique s’est mise en route pour 
l’Orient. Mais elle ne pourrait être rendue sur le théâtre 
de la guerre avant deux mois, même si elle ne s arrêtait 

route à la station de Liban, comme les dépêchespas en 
semblent l’indiquer.

D’après les informations de source russe, depuis le com­
mencement de la guerre; en dehors des troupes qui gardent 
le chemin de fer trans-sibérien, 315,000 hommes ont été
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envoyés en Mandchourie. Mais dans ce chiffre est compris 
le premier corps d’armée qui n’est pas encore arrivé 
fièrement sur le théâtre des hostilités. Des renforts 
sidérables vont être envoyés. Avant le fin d’octobre le 
généralissime russe pourra mettre en ligne près de 200,000 
0e plus. On dit en outre qu’avant la fin de septembre, 
1,100 canons lui auront été expédiés. Jusqu’à présent il 
n en aurait eu que 000 en tout. On affirme que l’artillerie 
japonaise a toujours été de 50 pour cent plus nombreuse 
que celle des Russes.

en-
con-

* * *

Depuis la mort de M. Waldeck-Rousseau, les journaux se 
sont beaucoup occupés des circonstances qui l’ont accom­
pagnée. Où en était le défunt au point de vue religieux? 
On a prétendu qu’il s’était confessé au R. P. Maumus, 
dominicain, quelques semaines avant son décès. Le P. 
Maumus n'a ni démenti ni confirmé ce propos. Et c’était, 
sans aucun doute, son droit de garder le silence. Mais il 
eût agi sagement en le gardant tout à fait, et en n’écrivant 
point la lettre qu’il a adressée au Figaro et dont on n 
justement glosé. Cet épisode vaut la peine 
entretenions les lecteurs de la Revue Canadienne. Voici 
(l’abord le texte de la lettre maintenant fameuse du Père 
Maumus :

que nous en

Annecy, 15 août.

“ Cher ami,

“Je ne pourrai jamais vous remercier assez de votre 
article d’hier: “ M. Waldeck-Rousseau et les congréga­
nistes. ”

“ ^ ous avez vengé sa grande et chère mémoire des in-
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jures de ceux qui s’obstinent à voir en lui un persécuteur, 
et vous avez hautement protesté contre la politique néfaste 
de son successeur, qui s’autorise de son nom pour détruire 
son œuvre.

“ Oui, M. Waldeck-Rousseau voulait “ donner un état- 
civil à quatre-vingt mille congréganistes. ”

“ Il prévoyait, dans un avenir très prochain, une poussée 
de jacobinisme qui menacerait l’existence de toutes les 
congrégations et il voulait donner à la plupart d’entre 
elles l’égide de la loi.

“ Voilà pourquoi il disait souvent: “ Dans dix ans cette 
loi ne serait pas possible. ” Quand donc M. Combes s’en va 
répétant cette phrase pour expliquer sa fureur de des­
truction, il fausse du tout au tout au fond la pensée de 
son prédécesseur.

“ M. Waldeck-Rousseau avait une idée trop haute du 
rôle de l’homme d’Etat pour ne pas savoir qu’on ne gou­
verne pas en accumulant des ruines.

“ Rien de petit ne pouvait entrer dans cette grande âme ; 
aucune haine, et la haine religieuse moins encore-que toutes 
les autres, ne pouvait trouver place dans ce noble cœur.

“ Il faut que les politiciens d’aujourd’hui en prennent 
leur parti : il n’ont pas le droit de se réclamer de lui. Ils 
ont ajouté à ses douleurs physiques la tristesse de voir 
son œuvre méconnue et anéantie.

“ Quand les passions soulevées par ces grands débats 
seront éteintes, -la lumière se fera et les amis de M. Wal­
deck-Rousseau s’efforceront de préparer les justices de 
l’avenir.

“ Vous y avez déjà contribué, mon cher ami; encore une 
fois merci.

“ Cordialement à vous.
“ P. Maumus. ”

Cette incroyable lettre a fait naturellement sensation. 
Entendre un religieux parler avec effusion de “ la grande
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et chère mémoire ” tie M. Waldeck-Rousseau et s’irriter 
contre ceux qui “ s’obstinent à voir en lui un persécuteur ”, 
ce n’était pas banal. L’amitié la plus fervente ne saurait 
excuser de tels écarts de plume et de sentiments. N’en dé­
plaise au révérend Père, dans le monde entier, les catho­
liques fidèles considèrent M. Waldeck-Rousseau comme un
persécuteur de l’Eglise. Persécuteur élégant, habile, in­
telligent et disert, mais d’autant plus coupable. C’est lui 
qui a déchaîné l'orage. C’est lui qui a dénoncé aux sec­
taires le péril congréganiste. C’est lui qui a fait miroiter 
devant les cupidités en arrêt le milliard chimérique des 
moines et des sœurs. C’est lui qui a groupé dans le parle­
ment la majorité anticléricale nécessaire à l’adoption de 
sa loi liiberti'cide. C’est lui qui a fait élire ensuite 
majorité encore plus jacobine que la précédente, forgeant 
ainsi de ses propres mains l’instrument de persécution et 
d’ostracisme brutal dont M. Combes s’est servi avec fureur 
dans

une

œuvre de destruction. Sa culpabilité, sa respon­
sabilité ne sauraient être niées. Et il est vraiment stupé­
fiant de voir un religieux apporter à sa tombe, non pas 
seulement le tribut de ses prières, mais celui de son admi­
ration et de ses éloges. Nous savions que le révérend père 
otait féru de l'esprit novateur. Nous avions lu, il y a quel­
ques années, un ouvrage de lui sur la déclaration des droits 
de l’homme qui nous avait paru très risqué. Sa lettre 
vient nous démontrer qu’il est décidément fort aventureux.

son

Au sujet de M. Waldeck-Rousseau et du P. Maumus, 
Vérité française publie les lignes suivantes:

“ Hans un récent article, à propos de la mort de M. Wal­
deck-Rousseau, la Croix de Paris dit: “Il est certain au­
jourd’hui que l’auteur du discours de Toulouse et de la 
i°i du 1er juillet 1901 vivait, lorsqu’il reçut les derniers
sacrements. ”

“ Ce qui est

la

moins certain, c’est que depuis quelquenon



454 REVUE CANADIENNE

temps déjà il avait perdu entièrement connaissance et qu’il ne 
l’a pas recouvrée jusqu’à l’instant où il a expiré!

“ C'est donc à un cadavre encore chaud que le vicaire 
de Corbeil a donné sous condition l’absolution et l’extrême- 
onction.

Ee P. Maumus, dit encore la Croix, “ a refusé, avec 
grande raison, de répondre à ceux qui lui demandaient si, 
quelques semaines auparavant, il avait confessé 
lustre ami

son il-

“Ce qui est certain encore, c’est que l’absolution qu’au­
rait donnée le P. Maumus à l’auteur de la loi 
congrégations engagerait gravement sa responsabilité 
de prêtre.

contre les

“ L’absolution, en effet, ne peut être donnée à 
munié, à un persécuteur public de la Sainte Eglise 
exiger de lui auparavant
méfaits. Tous les théologiens sont d’accord sur ce point, 
et la declaration de la Sacrée Pénitencerie est formelle 
<5 juillet 1857) (cf. (Jury, compend. théol. mor. T. II de cen- 
suris, n° 955. Quœritur 5.)

“ °1'- jamais aucune rétractation n’a été publiée au nom 
de M. V aldeck-Rousseau ; même après sa mort, aucun écrit, 
aucune parole officielle de regret n’ont paru. Comment 
donc aurait pu être levée Vexcommunication lata'

un excom-
sans

rétractation publique deune ses

. , sententue
speciali modo Romano Pontifiei reserrata, qui est encourue
Par ceux qui édictent des lois ou des décrets contraires 
à la liberté et aux droits de l’Eglise. (Gury-Ballerini, on cit 
p. 984. VII).

“ Ne rangeons pas trop vite et trop facilement parmi les 
élus de Dieu ceux qui, non seulement n’ont pas vécu en 
chrétiens, mais qui, de plus, comme M. Waldeck-Rousseau, 
ont mis le talent de leur parole et de leur plume 
des pires ennemis de l’Eglise. ”

Pour en revenir à la lettre malheureuse du 
elle dénote un

au service

P. Maumus, . 
singulier état d’esprit, commun à un certain
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nombre (le catholiques français. Sons prétexte d’être 
larges, équitables, modérés, charitables, ils en viennent 
presque à amnistier des actes incontestablement condam­
nables du pouvoir public, en les atténuant, en les expli­
quant, en les comparant sans à propos et sans logique à 
certains errements des régimes disparus. Nous avons eu 
ici des échantillons notables de cet état d’esprit modéran- 
tiste contre lequel il importe de prémunir notre public.

* * *

Dieu merci, M. Combes n’a pu trouver en France 
•d’évêque rebelle. Dans notre dernière chronique nous an­
noncions que Mgr Le Nordez était allé à Rome, mais que 

'Mgr < le a y était récalcitrant. Depuis lors celui-ci s’est 
rendu à son devoir. Le 24 août il partait incognito de 
sa maison de campagne; le 27 il arrivait dans la Ville 
Eternelle et il était reçu par le Pape le lendemain. Enfin, 
après une longue entrevue avec le secrétaire d’Etat, Son 
Eminence le cardinal Merry Del Val, Mgr Geay a donné 
sa démission d’évêque de Laval. Le 1er septembre, il 
adressait à un journal de sa ville diocésaine la dépêche 
suivante:

“J'ai donné avec contentement ma démission d’évêque 
de Laval que j’avais offerte plusieurs fois en vain au gou­
vernement.

“ Le Saint Père s’est montré d’une ineffable bonté pour 
votre ancien évêque.

“ Je regrette profondément le bon peuple des villes et 
(les campagnes de la Mayenne, qui m’a tant consolé.

“ Je îi’ai jamais lu les injures,
“ J'oublie les ingratitudes.
“Je vous adresse mes remerciements particuliers.

“ Pi erre-Joseph. ”
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Quelques jours après Mgr Le Nortlez, évêque de Dijou, 
a également démissionné. Cette consolante solution ins­
pire à SI. Arthur Loth ces commentaires:

“ MM. Combes et Dumay ne tiennent pas encore l’évêque 
sur lequel ils comptaient pour opérer leur schisme.

“ Désormais l’illusion d’une prétendue Eglise nationale 
est dissipée: il faut l’éliminer des combinaisons futures du 
Bloc.

‘‘La, soumission de Mgr Le Nordez et, de Mgr Geay 
ordres de Rome est l’indice des dispositions générales du 
clergé de France à l’égard du Saint-Siège. Elle témoigne 
d'une volonté certaine de rester indéfectiblement attachée 
à ce centre de l’Eglise catholique. Pour le Pape, elle 
une nouvelle force dans la lutte qu’il soutient contre les 
prétentions du gouvernement français.

“Il saura qu'il peut compter sur ce clergé qui, malgré les 
ferments de schisme, apportés chez lui du dehors, se tient 
ferme dans son inébranlable fidélité à Rome. Car, si les 
prélats sur lesquels se fondaient les chimériques projets 
des Combes et des Dumay et les folles espérances des 
Loges maçonniques se décident eux-mêmes, maflgré les 
ordres et les menaces du gouvernement, à se ranger au 
devoir, que ne feront pas les autres s’ils ont à prendre 
parti entre un pouvoir civil usurpateur et l’autorité du 
chef de l’Eglise?”

aux

sera ,

On affirme que le iSainCSiège va pourvoir les deux 
évêques démissionnaires de fonctions qui assureront leur 
situation matérielle.

* * *

Pendant ce temps M. Combes annonce qu’il va rompre 
les liens séculaires qui unissaient l’Eglise à la France. Le 4 
septembre, dans un banquet à Auxerre, il a prononcé un

'
a-t

r-
 —
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grand discours, dans lequel il a célébré ses victoires, et 
tracé le programme de la campagne qui doit aboutir à la 
rupture. Chemin faisant, le renégat a osé plaisanter 
sujet du bon Dieu qui n’intervient pas pour l’écraser, et il 
s’est lourdement moqué de l’inaction apparente de la Pro­
vidence. On nous pardonnera de citer ce langage blas­
phématoire, afin de montrer il quel degré de perversion 
en est rendu cet ancien professeur de théologie. Faisant 
allusion aux récentes élections des conseils généraux, il 
s’est écrié:

au

5

“ L’opposition s’attendait cette fois, du moins elle pa­
raissait s’attendre à une protestation générale du suffrage 
populaire. Elle comptait que la France, témoin attristé 
des méfaits d’un gouvernement sectaire, saisirait avec em­
pressement l’occasion de lui signifier qu’elle en avait assez 
de sa politique irréligieuse et qu’elle allait châtier par son 
bulletin de vote les attentats journellement perpétrés
contre le Dieu de ses pères.

“ Hélas ! messieurs, le Dieu de nos pères, qui devait ar­
mer d’un papier vengeur la main de l’électeur, s’est mon­
tré d’une longanimité, d’une indifférence sans nareilles. 
Aulle part ses éclairs n’ont illuminé le ciel politique. Nulle 
Part sa foudre n'a pulvérisé les urnes criminelles.

“ Le scrutin s’est déroulé tout le long du jour dans une 
tranquillité parfaite. Catholiques et mécréants se .sont 
coudoyés devant l’urne sans éprouver la moindre envie 
d’en venir aux mains.

jour-là, le ciel s’est désintéressé desVisiblement, ce 
choses de la terre, et peut-être, ce faisant, a-t-il voulu don­
ner à ses croyants un 
tons qu’ils se souviennent, quand les Chambres auront h
instituer

exemple salutaire, dont nous souhai-

mode d’existence pour les deux so­li n nouveau 
ciétés, civile et religieuse. ”

bravades impies, M. Combes a entonné 1 ho-Après ces
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l’honneur de l’œuvre funeste accomplie par lui et 
complices. Ecoutez-le récapituler ses exploits:

“ Au moment de notre arrivée aux affaires, le 7 juin 
1902, il existait, en France, 914 congrégations autorisées, 
dont 5 congrégations d’hommes et 909 congrégations, de 
femmes, et 457 congrégations en instance d’autorisation, 
dont 61 d’hommes et 396 de femmes: en tout 1,371 congréga­
tions.

“ Les cinq congrégations d’hommes autorisées 
paient 1,410 établissements et les 900 congrégations de 
femmes étaient réparties dans 15,915 établissements.

“ Quant aux congrégations en instance d’autorisation, 
les 61 congrégations d’hommes avaient fondé 1,964 éta­
blissements, et les 396 congrégations de femmes, 1,534 
établissements.

“ Ainsi, messieurs, les établissements congréganistes de 
tout genre s’élevaient au chiffre de 20,823.

“ Ce chiffre se décomposait en 16,904 établissements en­
seignants et 3,919 établissements mixtes, c’est-à-dire en­
seignants et hospitaliers ou contemplatifs, ou bien pure­
ment hospitaliers, ou purement contemplatifs. Pour des 
raisons connues de tout le monde et approuvées par le Par­
lement, le ministère a dû négliger, pour un temps, la der­
nière catégorie d’établissements et s’occuper d’abord des 
établissements d’enseignement, les plus dangereux 
contredit pour l’avenir de la République.

“ Messieurs, vous l'avez vu à l’œuvre. C’est a vous de 
dire s’il s’est montré à la hauteur de sa tâche.

“ Sans se lasser une minute pendant deux années consé­
cutives, sans prendre garde aux injures, aux calomnies et, 
ce qui devait lui être plus pénible, aux défections, il a con­
tinué méthodiquement la mission dont il s’était chargé.

“ A l’heure actuelle, sur 16,904 établissements d’ensei­
gnement congréganiste, 13,904, près de 14,000 ont été fer- 
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au budget de 1905, pour prononcer 500 fermetures 
velles sur 3,000 établissements qui restent à supprimer. ”

Nous avons là, de la bouche même du renégat, le bulletin 
officiel de ses destructions. Il a éteint quatorze mille 
foyers de science, quatorze mille foyers d’instruction, qua­
torze mille foyers de vertu, quatorze mille foyers de dé­
vouement et de patriotisme! Et il monte au Capitole!

Cependant sa gloire n’est pas complète. Il manque 
laurier à sa couronne. Ce laurier, c’est la dénonciation du 
Concordat, c’est le divorce légal de la France avec l’Eglise. 
M. Courbes, le défroqué va le cueillir incessamment. Et 
voici en quels termes il l’a annoncé au pays dans son dis­
cours d’Auxerre :

“ 11 est évident, s’est-il écrié, que la seule voie libre 
deux pouvoirs en conflits, c’est la voie ouverte aux époux 
111 al assortis, le divorce et, de préférence, le divorce

459

nou-

un

aux

par

"•le n'ajoute pas, remarquez-le, pour cause d’incompa­
tibilité d’humeur. Car il ne saurait être question, dans 
l’espèce, d’accès d’irritation et de mauvaise humeur. Il 
s agit d'une chose bien autrement sérieuse et grave, il 

*s agit d’une incompatibilité radicale de principes.
“ Messieurs, je crois sincèrement que le parti républi­

cain, éclairé enfin pleinement par l’expérience des deux 
dernières années, acceptera sans répugnance la pensée du 
divorce, et je crois aussi, disons mieux, je suis sûr, qu’il 
1 acceptera, non dans un sentiment d’hostilité contre les 
consciences chrétiennes, mais dans un sentiment de paix 
sociale et de liberté religieuse. C’est aussi sous l’empire 
du même sentiment que la Chambre abordera la question 
de la séparation des Eglises et de l’Etat, déjà étudiée 
beaucoup de soin par une des commissions dont les tra- 
Vaux, heureusement empreints d’un sincère désir de 
ciliation serviront de base à une discussion également 
conciliante et sincère.

avec

con-
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“ Il importe que les républicains fassent preuve dans ce 
débat d’une largeur d’idées et d'une bienveillance envers 
les personnes qui désarment les défiances et rendent accep­
table le passage de l’ordre de choses actuel à l’ordre de 
choses à venir.

“ Qu’il s’agisse des édifices affectés au culte ou des pen­
sions à allouer aux titulaires actuels des services concor­
dataires, il n’est pas de concession raisonnable, pas de 
sacrifice conforme à la justice que je ne sois disposé, pour 
ma part, à conseiller, afin que la séparation des Eglises 
et de l’Etat inaugure une ère nouvelle et durable de con­
corde sociale, en garantissant aux communions religieuses 
une liberté réelle,sous la souveraineté incontestée de 
l’Etat. ”

Ainsi donc la question est officiellement posée. Le gou- 
nement va saisir les chambres d’un projet de séparation. 
Mais nos lecteurs auront remarqué sans doute, dans l’im­
portante citation que nous venons de faire, l,a sourdine que 
M. Combes s’est efforcé de mettre à sa parole. Au moment 
même où il proclamait l’imminence de l’abrogation du 
Concordat, il a semblé vouloir rassurer la fraction la moins 
jacobine de sa majorité. La séparation se fera dans un 
esprit de paix et d’équité, a-t-il dit; il conviendra de laisser 
les Eglises au culte, d’accorder des pensions au clergé. 
Faut-il croire à sa sincérité? Hélas! le passé ne le permet 
guère et ce n’est pas être injuste envers M. Combes que de 
suspecter sa bonne foi. Mais à supposer qu’il eût vrai­
ment des velléités de modération dans l’application d’une 
mesure inique, pourra-t-il traduire ses vagues intentions 
par des actes? Evidemment non. Déjà la meute radicale 
et socialiste pousse de formidables clameurs. La Lanterne, 
1 Aurore, Y Action, intiment au premier ministre que la sépa­
ration sans la spoliation et l’oppression ne serait qu’un 
leurre, et qu’il ne suffit pas de rompre avec l’Eglise, mais 
qu il faut l’écraser, l’extirper du sol français. L’on peut
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être sûr que, dans les rangs du Bloc, les violents rempor­
teront sur les diplomates. Non, la séparation ne pourra 
pas être pacifique. “ Œuvre de haine, dit la Vérité fran­
çaise, elle sera nécessairement une œuvre de violence. La 
séparation à l'amiable est impossible. Elle est contre- 
l’histoire, contre le tempérament national de la France, 
contre les intérêts, contre le vœu du pays.

“ M. Combes se ment à lui-même et ment au pays, quand 
il promet, après avoir rompu le Concordat, de faire une 
œuvre de conciliation. “ Le régime qui remplacera le Con­
cordat, dit avec raison la République Française, sera forcé­
ment injuste et brutal; à l’ère de concorde sociale qui a 
duré plus d’un siècle succédera fatalement une ère de 
discorde et de persécution. ”

“ R en sera ainsi, parce qu’il ne peut pas en être autre­
ment avec les hommes qui, après avoir rompu le Concordat, 
auront à faire les lois destinées à régler l’usage du culte 
catholique, qu’il sera impossible de supprimer purement 
et simplement en même temps que l’on supprimera le bud­
get des cultes. Le lendemain du jour où ils auront commis, 
par haine de la religion, ce crime national de rompre avec 
l’Eglise, ils ne changeront pas. Mais, plus affermis que 
jamais dans leur haine, ils n’auront qu’un but, ce sera 
d’effacer ce qu’ils auront aboli, ce sera de ruiner le catho­
licisme après avoir rejeté l’Eglise.

# * *

Comme tout cela est navrant, pour nous ( anadiens-hian- 
çais qui aimons tant la France. Faut-il donc désespérer 
de la noble nation à laquelle nous devons notre existence? 
Un grand évêque français, revêtu de la pourpre romaine, 
éprouvait presque ce sentiment au moment où il écrivait 
les pages de son testament spirituel. A oit i les accents 
douloureusement émus que lui arrachaient son pati iotisme 
et sa fui. U s'écriait dans l’amertume de son âme:
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La paix, la gloire, la vie même de la France sont étroi­
tement liées a sa fk>i catholique et, par conséquent, à sa fidé­
lité envers le Saint-Siège. . .

“ Si l’Eglise est persécutée, supprimée même par la vio­
lence, elle transporte ailleurs son action bienfaisante, et 
elle attend. Mais il n’en est pas ainsi de la France. Elle 
n’a d’autres promesses que celles que la Providence 
aux nations de la terre. Elle a aussi les mêmes 
Omne regnum contra se dkisuni desolabitur. - 
contra se divisa non stabit. Oh! si je pouvais lui parler 
core du fond de

a faites 
menaces. 

Oninis ci vitas
en-

tombe! Si je pouvais, avec ce désinté­
ressement de toutes choses qui est le propre de la vie à 
venir, lui représenter une dernière fois, comme je l’ai fait 
souvent à ceux qui la gouvernent, ce qui peut lui donner 
la paix! Je la vois

ma

une amère douleur descendre 
chaque jour du rang de puissance et d’honneur où l’avaient 
placée dans le monde la foi et les vertus de 
politique sage et persévérante de nos rois.

“ Je ne I>arle Pas de son régime intérieur. Je ne me suis 
jamais mêlé a 1 action et surtout aux passions des partis. 
Ma vie s’est écoulée presque tout entière au dehors depuis 
que je suis à l’âge d’homme.

C est la que j’ai pu juger de sa décadence, combien 
est chaque jour moins respecté, sa voix moins écoutée, 

influence moins grande. D’année en année, à mesure 
que l’abandon de ses traditions nationales, c’est-à-dire de 
sa foi, de son respect pour la religion s’accentue, son soleil 
pâlit, et j’en viens à entendre et à voir, chaque jour, des 
Français rougir devant l’étranger de leur

a vec

nos pères, la

son
nom
son

propre patrie. 
L est la ma plus grande et ma dernière douleur, celle 

qui donne à mes, derniers jours et mes denières pensées 
une cruelle amertume.
Dieu va-t-il lui retirer la mission qu’il lui avait confiée dans 
le monde, de défendre et de protéger d’une manière désin-

La France va-t-elle donc finir?
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téressée la justice, la faiblesse, la vérité? Ma prière su­
prême est que ce malheur lui soit épargné; mais qu’est la 
prière d’un homme devant la justice de Dieu ?.. . ”

Y Le cardinal Lavigerie poussait ces pathétiques gémis­
sements il y a plusieurs années, avant le règne désastreux 
de M. Combes . Que dirait-il donc aujourd’hui en présence 
de tant de ruines accumulées?

* * *

Dans notre pays on parle plus que jamais élections gé­
nérales. Elles sont imminentes. Après avoir pris quel­
ques semaines de vacances, au sortir de la session fédérale, 
les ministres se sont réunis à Ottawa et ont plusieurs fois 
siégé en conseil. Tous les symptômes habituels en pareil 
cas indiquent que la dissolution du parlement est chose 
virtuellement décidée. Sir Wilfrid Laurier attend, paraît- 
il, le gouverneur général, actuellement au Nord-Ouest, 
pour obtenir sa sanction. Et alors la tourmente électorale 
se déchaînera sur le pays. Déjà les assemblées publiques 
sont commencées de part et d’autre, et les deux partis 
politiques fourbissent leurs armes.

* * *

Nous avons déjà signalé aux lecteurs de cette chro­
nique les travaux consacrés par M. P. O. Roy, le laborieux 
directeur du Bulletin des Recherches historiques, à l’histoire 
de nos grandes familles canadiennes. 11 vient de publier 
deux nouvelles monographies où nous retrouvons les 
mêmes qualités que dans ses publications précédentes : 
l’une sur la famille Taché et l’autre sur la famille Godefroy 
de Tonnancour. La somme de travail que représentent 
ces études généalogiques est énorme. Nous félicitons 1 éru-
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dit écrivain de sa vaillance, et dn succès qui couronne 
longues et patientes investigations à travers les vieux 
livres et les manuscrits poudreux des archives publiques 
et privées. M. Boy nous annonce pour bientôt deux impor­
tantes monographies: celle de la famille de Sa la berry, 
et celle de la famille Panet.

ses

(Bfiapaid.

Québec, 20 septembre 1904.

:7
V

ÉÉ
Ëè

"

Lx

IV

s.'
'

:

;


